
        
            
                
            
        

    






LIVRE III

L’ENCHANTEUR

CHAPITRE 1

Jetais loin de chez moi. 

Aucun être humain ne pourrait aller plus loin. Ce n’était pas une terre lointaine, mais un

endroit à part, hors de toute réalité, isolé. 

Il n’y avait plus rien de normal. La normalité est un concept du monde réel. 

Ici, le concept-clé, c’était « magie ». Pas dans le genre « Ah, la magie du clair de lune ! »

Magie dans le sens où la relation de cause à effet ne reliait pas toujours une cause à un effet. 

Le  genre  de  magie  qui  invalide  tous  les  savoirs  humains,  qui  annule  dix  mille  ans

d’expérience humaine. 

En général, ici, tout est soumis à la pesanteur. Mais pas toujours. 

Une chose est parfaitement impossible : on ne peut pas allumer ou éteindre la pesanteur

comme  on  veut,  ou  sinon  ce  ne  serait  plus  la  pesanteur.  Si  la  pesanteur  fonctionnait  par

intermittence,  allait  et  venait,  il  y  aurait  des  trucs  qui  volent,  alors  qu’ils  ne  devraient  pas

voler. 

Comme les dragons, par exemple. 

Impossible de soulever un truc aussi lourd et dense qu’un dragon, avec toutes ces écailles, 

tous ces muscles, tous ces os bien compacts. Sûrement pas avec ces ailes comme du cuir, du

genre ptérodactyle, et qui ne représentaient pas le dixième, même pas le centième de ce qui

aurait été nécessaire pour élever ce monstre, cette machine à tuer, dans les airs. 

Un éléphant avec des ailes. Jumbo, mais en nettement moins mignon. 

Et le feu. Comment du feu pouvait-il brûler à l’intérieur d’une créature vivante ? Absurde. 

Ridicule. Il venait d’où, ce feu? De son estomac? De ses intestins? De son foie ? Des flammes

claires qui s’échappaient d’un être de chair, de la gueule d’un monstre, c’était censé être réel ? 

Ça avait vraiment lieu ? 

Pour brûler, le feu a besoin d’air; où trouver de l’air dans un ventre de dragon ? Comment

voulez-vous  que  je  comprenne  quoi  que  ce  soit  quand  une  bête  lourde  comme  un  éléphant, 

avec des flammes qui jaillissent entre ses dents carnivores, se met à voler dans les airs ? 

Là, moi, j’avais pris racine, oui, vraiment. Comme si mes orteils s’étaient enfoncés dans le

sol pour trouver de l’eau. Et maintenant je ne pouvais plus les bouger parce qu’ils étaient pris

dans la terre. Ou dans ce qui tenait lieu de terre dans ce monde atroce. 

Fuir  ?  Comment  fuir  ce  dragon  qui  faisait  plier  les  arbres  sous  le  courant  d’air  que

dégageaient ses ailes incroyables et qui enflammait le moindre buisson sur sa route ? 

Tout  ce  que  je  pouvais  faire,  c’était  le  regarder,  pétrifiée.  Un  mirage  au  cœur  de  la  nuit, 

voilà ce que c’était. 

Un dragon. 

- Bon dieu, April, cours ! m’a crié Jalil. 

Son visage était déformé par la peur. Ce n’était pas lui, ces yeux écarquillés, cette bouche

étirée dans une expression indéchiffrable, mi-sourire, mi-hurlement. 

Il n’y avait que lui qui s’inquiétait. Qui s’inquiétait de mon sort. Et encore, pas tant que ça. 

David  et  Christopher  étaient  hypnotisés,  ensorcelés.  Ça  aussi,  c’était  magique.  Senna

s’était  approchée  d’eux,  les  avait  touchés,  leur  avait  parlé,  et  ils  avaient  perdu  toute  volonté

propre. 

Ils  étaient  là,  avec  leurs  pitoyables  épées  tirées,  stupidement  arrogants,  agitant  leurs

armes impuissantes sous le nez du tueur venu du ciel. 

Jalil m’a empoignée, tirée, tramée. Mes pieds se sont mis en mouvement. J’ai trébuché, je

suis tombée, je me suis relevée et voilà que j’étais en train de courir. Pas bien loin. Il fallait

que je m’arrête, pour regarder. 

-  Retourne  voir  Merlin,  ton  maître  !  Dis-lui  que  je  ne  lui  appartiens  pas  !  s’égosillait

Senna. 

Mais sa voix n’était qu’un petit cri étouffé, perdu dans le vacarme ambiant, les hurlements

du  vent,  le  souffle  mugissant  des  ailes  de  cuir,  le  crépitement  des  sous-bois  dévorés  par  les

flammes. 

Le dragon décrivait des cercles serrés au-dessus de la clairière, une tornade vivante, volant

comme un oiseau de proie, un aigle dans une peau vert-jaune, avec des serres qui auraient pu

emporter un enfant, un homme, un cheval... qui sait, puisque la pesanteur n’était plus rien ? 

Jalil et moi, nous étions tapis dans les bois, fouettés par les arbres qui pliaient, l’herbe et

la terre qui volaient en petits cyclones. Mais le dragon ne se souciait pas de nous. Il regardait

Senna. 

«  Vas-y  !  Prends-la  !  Emporte-la  !  criais-je  silencieusement.  C’est  son  cauchemar  à  elle. 

Pas le mien. Pas le mien, tu comprends, le monstre ! »

J’ai  plaqué  mes  mains  sur  mes  oreilles.  Je  voyais  les  lèvres  de  Jalil  remuer,  mais  je  ne

l’entendais pas. 

Le  dragon  descendait  en  cercles,  de  plus  en  plus  bas,  de  plus  en  plus  bas,  dardant  ses

serres pour déchiqueter ou agripper sa proie. 

Mes  mains  ont  glissé  de  mes  oreilles.  Se  sont  tendues  vers  Jalil.  Du  solide  à  quoi  se

raccrocher. Jalil, le prophète de la raison. 

David avait porté un coup d’épée, ratant de peu le ventre du dragon. C’était maintenant au

tour de Christopher de frapper, esquiver, frapper à nouveau et rater, un ballet pathétique. 

On aurait dit des gamins de cinq ans qui jouaient avec des bouts de bois. 

Écartez-vous, mortels, a ordonné le dragon, d’une voix de basse qui faisait trembler le sol. 

On ne m’a pas fait venir pour vous. Juste pour la sorcière. 

Je voyais le visage de Jalil, en ombre chinoise devant les flammes du dragon. Je pensais :

« Secoue la tête, incrédule. »

As-tu enfin réalisé, Jalil, que la logique et la raison avaient été évincées ? 

- Il a parlé ! s’est écrié Jalil. 

David  et  Christopher,  comme  deux  marionnettes  tirées  par  des  ficelles,  frappaient  de

l’épée,  manquaient  leur  coup,  tombaient,  se  relevaient  d’un  bond  comme  si  tout  ça  n’était

qu’un jeu, c’était à qui servirait le mieux la volonté de Senna. 

Soudain, le dragon a piqué droit vers le sol. Senna l’a esquivé prestement, elle s’est cognée

contre Christopher, et ils se sont effondrés par terre tous les deux. 

Les ailes du dragon, d’un geste presque doux, ont écarté David, le plaquant dans l’herbe. 

Le dragon a donné un coup de dents pour attraper Senna. Raté. 

Christopher se relevait tant bien que mal. 

Le  dragon  a  donné  un  nouveau  coup  de  mâchoire,  mais  Senna  l’a  évité,  se  servant  de

Christopher comme d’un bouclier. 

Il n’y avait presque plus de bruit maintenant. C’était étrange après le souffle assourdissant

du dragon. Plus un bruit sauf David qui criait : « Senna ! Senna ! »

Et quelque part comme un grondement de sabots. 

Le  dragon  avait  une  corne  courte  et  épaisse  sur  le  dessus  de  la  gueule.  Il  s’en  est  servi

pour écarter de Senna un Christopher gigotant et hurlant. 

Elle était à terre, hors d’haleine, sans défense. 

Un hennissement terrifié. Un cheval? 

- Arrêtez ! a ordonné une voix. 

Une voix tout près ! Je me suis retournée. Et Jalil aussi. 

Quatre  hommes  montant  de  grands  chevaux.  Quatre  hommes  en  armures  étincelantes, 

des pieds à la tête, des mains au cou. Leurs immenses épées dans leur fourreau, leurs lances

reposant sur l’encolure gainée de métal de leurs chevaux. 

-  Ne  vous  mêlez  pas  de  ça,  messires,  a  grondé  le  dragon.  C’est  Merlin  lui-même  qui

m’envoie. 

L’un  des  chevaliers  a  ôté  son  casque.  De  longs  cheveux  bruns  se  sont  répandus  sur  ses

épaules.  Des  yeux  qui  devaient  être  bleus  ont  embrassé  la  scène,  jaugeant  la  situation  d’un

seul regard. 

- Je respecte Merlin qui est un très grand sorcier, a commencé le chevalier. Mais toi, tu es

un grand menteur, dragon. Même si tu dis la vérité, Merlin n’est pas mon maître. Toi et moi, 

nous avons quelques affaires personnelles à régler. 

Le dragon a hésité. Senna était à sa merci. David réduit à l’impuissance. Christopher, lui, 

avait  été  négligemment  envoyé  contre  le  tronc  d’un  orme,  et  gisait  comme  un  pantin

désarticulé. 

- Ce n’est ni le moment ni le lieu, a répondu le dragon. Je suis au service du Grand Merlin. 

Le  chevalier  a  éperonné  sa  monture  qui  a  avancé  de  quelques  pas.  Il  a  alors  seulement

semblé remarquer ma présence. Il avait l’air surpris de nous voir, Jalil et moi. 

Il a approché son cheval tout près de moi. 

-  Je  ne  vous  avais  pas  vue,  gente  dame.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  pour  ne  pas  vous

avoir  saluée  comme  il  se  devait.  J’espère  pouvoir  réparer  cet  outrage  dès  que  j’aurai  tué  ce

funeste dragon. 

Le dragon a rugi mais c’était un grondement rageur plus que menaçant. 

- On se retrouvera, Galaad. 

Il a battu des ailes et s’est élevé dans sa petite tornade perso puis, tout à coup, il a piqué

traîtreusement sur les chevaliers. 

Galaad  (Galaad!  Le  fameux  Galaad?)  s’est  baissé  et  le  dragon  a  rasé  nos  têtes.  Mais  en

passant, sa queue de serpent m’a donné un coup sur la tête et je me suis écroulée contre le

cheval de Galaad. 

Un  poing  ganté  de  fer  a  agrippé  prestement  ma  chemise  tandis  que  le  dragon  s’éloignait

dans la nuit. 

Tout autour de moi tournait, tourbillonnait et s’assombrissait. Mes genoux pliaient sous

mon poids mais le chevalier me maintenait debout d’une seule main. 

J’ai vu ses cheveux noirs et raides. Ses yeux gris acier, pas bleus. Son visage... son visage... 

Salut, moi, c’est April, ai-je dit. 

Puis tout est devenu noir. Mais sans fondu enchaîné. Juste une coupure nette et on passe

à une scène différente. 

- April ? 

J’ai cligné des yeux. Le lycée. Cours de théâtre. Tous les regards fixés sur moi. 

- April ? a répété le professeur. Tu veux qu’on te souffle ta réplique ? 

- Ma réplique ? ai-je répondu faiblement. Non, non. 

J’avais du mal à me remettre de ce transfert soudain. 

J’avais perdu conscience dans Everworld, je revenais dans le monde réel. 

Je retournais à ma vraie vie, je reprenais mon propre rôle. 

Le lycée. On jouait une scène. Moi et Jerry Bell. 

J’étais Ophélie. 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  je  revenais  si  brusquement,  si  brutalement.  Que  je

retournais à ma vie, qui avait continué sans moi dans cette autre réalité. 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  je  revenais.  Mais  c’était  la  première  fois  que  je

regrettais presque d’être de retour. 

CHAPITRE 2

Récemment, ma vie était devenue vraiment bizarre. Un coup, je menais ma vraie vie. Avec

mes amis, ma famille, le lycée, la pièce que je répétais. Et la minute suivante, je me retrouvais

plongée dans la peur et la violence, dans un univers anarchique et sans loi - qui ne respectait

même pas les lois fondamentales de la physique. 

Dans ma vie, j’ai déjà vécu des instants magiques. La magie qui soudain vient transfigurer

la  réalité,  comme  un  surplus  inattendu  d’intensité.  Les  applaudissements  du  public,  par

exemple, c’est magique. Un baiser peut être magique. Ou pas. C’était magique quand j’ai vu la

petite fille de ma cousine qui venait de naître. 

Ça, c’est la magie du monde réel. C’est ma magie. 

Mais  j’ai  grandi  avec  Senna.  Nous  partageons  le  même  père.  Lui,  il  se  partageait  entre

deux femmes : ma mère et celle de Senna. Senna est arrivée très jeune dans la famille ; j’avais

quatre ans, et autant que je m’en souvienne, ma mère nous a toujours traitées en égales. Bien

que Senna soit née d'une aventure hors mariage de mon père. 

Ils ne m’avaient pas dit la vérité, bien sûr. Ils m’avaient raconté que Senna avait toujours

été ma sœur mais qu’elle était arrivée autrement, voilà tout. Ils avaient déformé ma réalité, 

essayé  de  me  faire  croire  que  ce  qui  était  faux  était  vrai,  alors  que  je  savais.  Tout  plutôt

qu'expliquer la vérité. 

Plus tard, j’ai compris. Les gens sont faibles, ils font des erreurs, c’est la vie. 

J’ai essayé d’accepter cette nouvelle personne, cette étrange petite fille qui avait presque

mon âge. 

Mais Senna ne voulait pas qu’on l’accepte. Elle n’attendait rien de moi. Elle se suffisait à

elle-même. Et elle, bien que je n’aie jamais réussi à comprendre ce qui me f aisait croire cela, 

bien que je n’en aie jamais eu la preuve certaine, elle vivait dans un inonde différent. 

C’est là que j’ai commencé à penser que, même dans notre monde, même dans le monde

réel,  il  y  a  différents  degrés  de  réalité.  Je  ne  dis  pas  que  c’est  la  magie  à  l’extrême  comme

dans  Everworld,  genre  «  y  a  plus  qu’à  jeter  Galilée  et  Newton  par  la  fenêtre  »...  mais  il  y  a

parfois  de  petites  failles  dans  la  réalité.  Ce  sont  juste  de  brefs  moments  où  l’on  perçoit,  où

l’on  entrevoit  des  choses  étranges,  et  ça  a  toujours,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  un  rapport

avec Senna. 

Même si l’on a vécu dans la même chambre, dans le même appartement, plus tard, Senna

a toujours été différente de moi. Différente de tous les gens que je connaissais. Nous étions

deux  factions,  deux  partis  politiques,  deux  visions  du  monde  opposées,  Senna  et  moi.  Elle

était  du  côté  du  Bizarre.  Et  moi?  Je  voulais  devenir  actrice.  C’était  une  autre  forme  de

bizarrerie, peut-être, mais motivée par le besoin de représenter la réalité. 

Ou peut-être que je me disais ça pour me rassurer. Peut-être que, comme tant de gens qui

voulaient  être  acteurs  ou  qui  étaient  vraiment  acteurs,  je  voulais  échapper  à  une  vie  que  je

trouvais ennuyeuse. 

Ennuyeuse en comparaison de l’irrésistible, de la fascinante créature qui vivait de l’autre

côté de la salle de bains que nous partagions. 

Elle a grandi, j’ai grandi, mais nous n’avons pas grandi ensemble, ma demi-sœur et moi. 

Et  pourtant,  ce  matin-là,  ce  matin  gris  et  humide,  au  bord  du  lac,  j’étais  là,  attirée, 

transportée,  aimantée,  fascinée,  ou  juste  curieuse  peut-être.  Mais  j’étais  là.  Moi,  et  aussi

David, Jalil, et Christopher. 

Convoqués. Appelés. Comme si c’était une sommation, une assignation. Sinon, comment

expliquer que nous ayons tous été là, à un endroit où nous n’avions aucune raison d’être, si

elle n’y avait pas été ? 

Nous  aurions  pu  rester  de  simples  spectateurs  quand  Fenrir,  le  monstrueux  fils  loup  de

Loki, a brisé la barrière entre Everworld et le monde réel et a emporté Senna. Nous aurions

pu  nous  contenter  de  regarder.  Mais  nous  avons  couru.  Couru  dans  la  mauvaise  direction, 

semblait-il maintenant. Nous avons couru après elle. 

Sur le moment, nous avions l’impression de voler à son secours, David en tête, bien sûr, 

criant : « Senna ! », la tête remplie d’images héroïques. L’héroïsme, voilà le maître mot de sa

personnalité complexe. 

Nous  avons  couru,  après  un  loup  qui  avait  la  taille  d’un  loup,  après  Senna,  nous  nous

sommes précipités dans un univers qui ne pouvait pas exister, et pourtant... 

Nous  ne  savons  pas  exactement  ce  qu’est  Everworld.  Nous  savons  que  c’est  un  univers

qu’ont construit les dieux qui avaient fui l’ancienne terre. Nous savons que, récemment, des

immortels  extraterrestres  ont  réussi  à  y  pénétrer.  Des  intrus.  Nous  savons  que  l’un  de  ces

dieux extraterrestres est Ka Anor, dieu des Hetwan. Nous savons que Ka Anor pétrifie de peur

les dieux établis. Qu’il les terrifie comme jamais auparavant. 

Et  nous  savons  que  nous  quatre,  nous  nous  retrouvons  dans  cet  asile  d’aliénés  :  moi, 

David,  Jalil  et  Christopher.  Nous  savons  que  c’est  à  cause  de  Senna  que  nous  sommes  là. 

Mais cela n’explique rien. 

Aucun de nous n’en sait davantage. Aucun de nous ne comprend. 

David, bien sûr, n’échafaude aucune théorie. Ça n’irait pas vraiment avec le genre qu’il se

donne.  Il  veut  que  nous  le  voyions  tous  comme  un  homme  d’action,  direct,  et  qui  va  de

l’avant.  C’est  l’image  qu’il  a  de  lui-même.  C’est  ce  qu’il  aimerait  être.  Mais  ses  bleus  et  ses

cicatrices transparaissent au grand jour, au vu et au su de tout le monde - ou tout du moins, 

de n’importe quelle fille ou femme. 

David  pense  que  personne  ne  sent  son  insécurité,  son  manque  d’assurance.  Et  que  s’il

continue à jouer les durs en serrant les dents et en se ruant sur la moindre occasion de braver

le  danger,  nous  oublierons  tous  les  failles  que  nous  avons  entrevues;  nous  nous  arrêterons

aux apparences. Nous oublierons comment il s’est effondré devant Loki. Nous ne verrons pas

l’ombre de ses anciens échecs, des échecs qui le rongent de l’intérieur dès qu’il a un instant

de repos. Nous ne lui demanderons pas si c’est la peur qui nourrit son courage. 

C’est ce qui le rend à la fois drôle, fascinant, et même un peu... magique. 

Christopher ? Christopher essaie en permanence de se convaincre que la vie n’est qu’une

immense  sitcom,  et  qu’il  comprendrait  enfin  le  sens  de  tout  ça  s’il  pouvait  se  repasser

l’intégrale de  Ma sorcière bien-aimée. 

Le  monde  est  trop  compliqué  pour  Christopher.  Ce  n’est  pas  qu’il  soit  bête,  il  est  très

intelligent. Mais pour lui, le monde doit avoir un sens, et il aime que tout « colle », que tout

soit prévisible. Il veut que le grand pendule des possibilités n’oscille que sur un arc de cercle

limité, pas trop loin. Et quand ce n’est pas le cas, il s’arrange pour faire entrer le monde dans

les petites cases qu’il a prévues. Il réorganise tout avec un esprit assez étroit et beaucoup de

sens de l’humour. S’il le faut, il coupe les extrémités de l’arc. 

Il se sent trop triste? Il balance quelques blagues et ça arrange tout. Quelqu’un risque de

le toucher trop profondément? Il le remet en place avec une vanne bien cinglante et qui fait

bien mal. 

Par contre, Jalil, lui, échafaudé des tas de théories. Il ne fait pratiquement que ça. 

Et de nous quatre, c’est lui qui me laisse le plus perplexe. Et qui m’intéresse le plus. 

Jalil ne croit en rien, sauf en une réalité qui peut être démontrée en laboratoire, notée sur

papier, et reproduite dans un autre labo. C’est ce qu’il dit, et je le crois. J’éprouve pour lui ce

respect que les croyants ont parfois pour ceux qui ne croient pas. Il est entier, il ne connaît

pas  la  demi-mesure,  il  ne  met  pas  un  pied  d’un  côté  et  l’autre  de  l’autre  pour  couvrir  ses

arrières, pas de faux-semblants. 

Jalil fait cavalier seul, c’est ce qu’il dit et je ne le crois qu’à moitié. C’est vers lui que je me

tourne instinctivement en cas de besoin. 

Nous  sommes  tous  d’une  façon  ou  d’une  autre  en  relation  avec  Senna.  David  est  sa

dernière conquête, Christopher est l’amoureux éconduit, moi. je suis sa demi-sœur. Et Jalil? 

Personne ne le sait. Personne sauf Jalil, et Senna. 

David se plaît à Everworld, Christopher veut en sortir, et Jalil parle d’univers parallèles. Et

bon,  c’est  une  explication  qui  en  vaut  une  autre,  je  suppose.  Bien  qu’en  réalité,  cela

n’explique pas grand-chose. 

Quand Jalil parle d’univers parallèles, je m’imagine deux bulles de savon flottant dans les

airs. Dans l’une d’elles, il y a la réalité que nous connaissons. Dans l’autre réside un système

complètement indépendant de lois, de vérités et de réalités. 

Si  l’on  s’endort  là-bas,  dans  Everworld,  si  l’on  perd  conscience,  tout  à  coup,  on  retourne

dans le monde réel. 

Ce doit être la clé. Tant que l’on est conscient là-bas, on reste là-bas. 

Mais  de  savoir  ça,  ou  tout  du  moins  de  croire  ça,  ça  ne  me  dit  pas  comment  éviter  d’y

retourner, comment m’accrocher pour rester dans mon monde. 

Parce que je veux y rester. 

CHAPITRE 3

J’ai fini de jouer la scène devant ma classe. Pas ma meilleure performance, j’étais un peu

ailleurs.  Un  peu  ailleurs,  parce  que  moi,  ou  un  de  mes  doubles,  ma  jumelle,  venait  d’être

sauvée d’un dragon par Galaad. Messire Galaad, devrais-je dire, j’imagine. 

Ouais. 

Et je me retrouvais là. Dans cette salle de cours, avec une horloge accrochée au-dessus de

la porte, une bonne vieille horloge pour un-temps-qui-s’écoule-dans-une-seule-direction, tic-

tac, tic-tac. J’étais restée ici pendant tout le cours bien sûr. J’étais à la fois ici et là-bas. 

C’était  l’un  des  paradoxes  de  cette  vie  de  dingue.  On  savait  quand  nos  deux  «moi»  se

rejoignaient  dans  le  monde  réel  parce  que  l’on  recevait  cette  espèce  de  flash  spécial

d’information  :  «  D’ici  quelques  secondes,  votre  autre  moi  va  être  transformé  en  sacrifice

humain, en pâtée pour dragon ou en repas pour extraterrestre. »

La cloche a sonné. 

Tu sais ce qu’on a appris en cours? April O'Brien débloque. 

- C’était génial, April. Tu as vraiment bien réussi à donner vie au personnage, m’a dit mon

amie Magdalena alors que toute la classe se déversait dans le couloir. 

J’ai soupiré. 

- Tu es adorable, Magda, mais si tu veux devenir actrice, tu vas devoir apprendre à mentir. 

C’était  ma  vie.  C’était  moi.  Ne  laisse  pas  tout  ça  te  toucher,  April.  Ne  laisse  pas  tout  ça

prendre le pas sur ta vraie vie. Là, c’est toi. Vraiment toi. Peu importe ce que fait l’autre April. 

Peu importe ce qu’elle est en train de subir. 

C’est son problème. Pas le tien. 

- Actrice ? Eh, je veux être metteur en scène. Mais, juste entre nous, ma puce, tu as l’air

un peu « space ». Et je sais pourquoi. C’est ton régime végétarien. Écoute, je suis désolée, je

sais  que  ça  ne  me  regarde  pas,  mais  je  crois  que  tu  aurais  besoin  de  manger  un  peu  de

viande... 

Elle a battu des cils d’un air plein de sous-entendus. 

- ... Pense à Mario, rien que du muscle sans un poil de graisse, ce gars-là ! 

J’ai ri. Mon rire sonnait faux. Sa mimique, la salle, le couloir, les élèves qui bavardaient ou

couraient à leur prochain cours, tout me semblait faux. 

J’étais entre deux vies. Dans mon esprit se côtoyaient tous mes souvenirs d’ici et tous mes

souvenirs de là-bas. Je me rappelais que Mario m’avait demandé de sortir avec lui la veille. Et

je me rappelais que Galaad m’avait attrapée par ma chemise quelques instants auparavant. 

Deux souvenirs réels. Deux histoires intéressantes. 

Mario était dans notre cours de théâtre. Et Magda avait raison, il était ténébreux, tout en

regards noirs, torse lisse et lèvres pulpeuses. L’Antonio Banderas de terminale. 

- Il n’a pas de belles dents, ai-je répliqué. 

Nous  étions  arrivées  devant  mon  casier.  J’ai  émergé  du  flot  mouvant  des  élèves  pour

m’agripper au rivage d’acier. 

- Ça peut s’arranger. A Hollywood, tout le monde se l'ait refaire les dents. Brad Pitt avait

des dents affreuses, il avait un sourire moyenâgeux. 

La  combinaison  de  mon  cadenas.  Est-ce  que  je  m’en  souvenais?  Comment  était-ce

possible?  Comment  pouvais-je  me  souvenir  d’un  détail  aussi  trivial  alors  que  ma  tête  était

encore brûlante des flammes du dragon ? 

- Et comment tu connais cette histoire de dents, Magda ? 

Continuer  à  jouer.  A  donner  la  réplique.  Comme  dans  une  pièce  sans  fin  dont  j’aurais

répété le texte des milliers de fois. 

Magda a ignoré ma question. 

- Si tu ne veux pas de Mario, je le prends. Je ne suis pas exigeante, je me contenterai de tes

restes. Je m’en occuperai et quand j’en aurai fini avec lui, tu n’en voudras plus. 

J’ai tourné mécaniquement les chiffres de mon cadenas. Douze. Six. Vingt-sept. Toujours

dans un coin de mon cerveau. 

- Qu’est-ce que tu sais à propos de Galaad ? 

Magda avait l’air perplexe. 

- C’est le surnom de quelqu’un ? 

- Non, je te parle du vrai Galaad. 

- Il n’y a pas de « vrai Galaad », m’a-t-elle expliqué. Il fait juste partie d’une légende. Le

roi Arthur, Camelot et tout ça. Mais Galaad a quand même sa légende perso : tu sais, la quête

du Saint-Graal. Il était censé être le parfait chevalier. 

Magda  se  donne  un  mal  fou  pour  essayer  d’avoir  l’air  d’une  rebelle,  alors  qu’en  réalité, 

enfin  pour  une  bonne  part,  elle  pourrait  être  une  élève  modèle.  Mais  elle  utilise

principalement son intelligence à colporter des ragots. En revanche, on peut lui demander un

truc  pas  possible,  complètement  obscur,  et  elle  vous  sort  une  tonne  d’infos.  Beaucoup  plus

que  l’on  n’en  attendrait  d’une  fille  qui  porte  par  tous  les  temps  des  hauts  au-dessus  du

nombril pour montrer le fil de fer barbelé qu’elle a tatoué autour de la taille. 

- Galaad ? C’est un mythe. 

- Ouais. 

- Mais si tu cherches un homme fort et viril... 

J’ai sorti mon nouveau livre de chimie de mon casier. J’avais emporté l’ancien de l’autre

côté  avec  moi.  Nous  l’avions  troqué  avec  les  Coo-Hatch,  une  race  d’extraterrestres  dingues

des métaux. 

- Et en dragons, tu t’y connais ? 

Magda a fermé la porte de mon casier et m’a regardée d’un air inquiet. 

- April, qu’est-ce que tu as ? 

J’ai fermé mon cadenas. J’ai tourné le petit cadran plein de chiffres. Les yeux rivés à cette

stupide porte métallique. J’aurais pu lui dire. Oui, j’aurais pu. J’aurais pu lui dire : « Magda, 

je suis coupée en deux, j’ai une vie ici et une autre dans un univers parallèle. »

Alors elle aurait hoché la tête et fait semblant de me croire. Mais petit à petit, elle aurait

inexorablement  mis  de  la  distance  entre  nous,  en  étant  injoignable,  ou  trop  occupée  :  «

Désolée, on ne peut pas se voir, j’ai promis à Tyra de passer l’après-midi avec elle, non, je n’ai

pas trop envie d’aller faire les boutiques... »

Et la rumeur se serait répandue : April ? Elle est malade. 

L’amitié ne va pas jusqu’à la folie. 

Je  raconte  tout  à  mes  amis.  Tous  mes  rêves,  toutes  mes  déceptions,  tous  mes  coups  de

cœur, tous mes secrets. Je leur laisse voir tout ce qu’il y a au plus profond de mon cœur, tout

ce que je cache aux inconnus. Tout sauf ce qui concerne Senna, sauf notre enfance à toutes

les  deux,  mais  sinon  je  leur  raconte  tout  le  reste,  tout  sur  ma  vie  réelle.  Magda,  Elspeth, 

Jennifer,  Tyra,  Alison,  Becka,  Sue  Ellen,  elles  me  connaissent,  je  les  connais,  à  des  degrés

divers. 

La plupart de mes amis font partie du club de théâtre. 

On joue ensemble. On suit les cours ensemble. Fous ces exercices débiles où il faut faire

semblant  d’être  un  arbre,  on  les  fait  ensemble.  Quand  on  doit  mimer  la  peur  ou  la  joie,  la

douleur ou le désespoir, quand on doit imaginer qu’on est des mères de famille, des vieilles

dames,  des  prostituées,  des  femmes  d’affaires  ou  des  princesses  danoises  que  le  deuil  a

rendues folles ; quand on doit chercher au plus profond de nous-mêmes des émotions crues, 

on peut le faire, parce qu’on est ensemble. Parce qu’on se fait confiance et qu’on se soutient

mutuellement. 

Que serais-je sans amis? Quelqu’un, c’est sûr. Je veux dire que je ne disparaîtrais pas si je

me retrouvais seule. Mais je préfère ne pas essayer. 

-  April,  quoi  qu’il  t’arrive,  tu  peux  m’en  parler.  C’est  moi,  Magda.  Vas-y,  accouche,  tu  te

sentiras mieux. 

Je  me  suis  forcée  à  sourire.  Pas  n’importe  quel  sourire.  Un  sourire,  ce  n’est  jamais  un

simple  sourire.  Je  lui  ai  adressé  un  sourire  à  la  Julia  Roberts  dans  Le  Mariage  de  mon

 meilleur ami.  Genre «je serre les dents et je fais comme si tout allait bien ». 

- Je me demandais juste ce qu’on pourrait faire avec Mario samedi soir... 

CHAPITRE 4

Le lycée. 

Répétition. On jouait une version « trash » de  Roméo et Juliette  en comédie musicale. La

première avait lieu dans une semaine et je jouais Juliette. Dans notre pièce, c'était une toxico

qui avait le sida. Autant dire que je ne jouais pas mon propre rôle. Et les chansons... Il fallait

que j’exprime une violence, un désespoir sans limites que je n’avais jamais éprouvés. 

Et puis, je sortais avec Mario. Il devait passer me prendre à huit heures. On allait voir  La

 Dolce Vita  dans un ciné d’art et d’essai. 

Puis  on  irait  boire  un  verre,  peut-être  grignoter  un  truc  quelque  part,  pour  discuter  un

peu. On parlerait du film et de  Roméo et Juliette,  et des cours de théâtre. 

Puis  il  me  raccompagnerait  chez  moi  en  voiture  en  passant  par  les  bords  du  lac.  Il  se  la

jouerait cool, et moi, j’essaierais d’être cool mais je serais un peu « stress ». Et puis viendrait

le grand moment, le moment de s’embrasser... avec la langue ou sans la langue ? 

Je me suis secouée :

« Pourquoi tu y vas, alors, si tu sais déjà ce qui va se passer minute par minute ? Tu ne

peux pas savoir : ça ne se passera peut-être pas comme ça. »

Je  regardais  ma  garde-robe.  J’avais  trois  types  de  vêtements  :  des  trucs  dans  lesquels

j’avais l’air grosse, des trucs dans lesquels j’avais l’air d’une fille désespérée et des trucs qui

me donnaient l’air d’une jeune fille bien, d’après mon père. 

Costume. Maquillage. Puis dire mon texte : « Il était génial ! Il était fait pour ce rôle ! » ou

« Je ne comprends pas qu’elle n’ait pas encore eu d’oscar» ou «Non, je... euh... Nicole Kidman

dans  Eyes Wide Shutl  Hum, je... euh, oui, j’imagine que je pourrais jouer ce genre de rôle. »

Ne pas oublier de rougir légèrement en disant cela. 

«Arrête, April, ai-je ordonné à mon reflet à demi maquillé dans le miroir. Arrête ! C’est un

mec sympa. Il a du talent. C’est une bombe. Alors tais-toi et profite de ta soirée. »

Mon réveil indiquait sept heures quarante-neuf. Encore onze minutes s’il était à l’heure. 

Onze longues minutes. Plus s’il était en retard. 

Une touche de brillant à lèvres. 

Il devait arriver d’une minute à l’autre, maintenant. D’une minute à l’autre, Mario. D’une

minute à l’autre, je risquais d’ouvrir les yeux là-bas et de découvrir... quoi ? 

Je  ne  pouvais  pas  laisser  faire  ça.  Je  ne  pouvais  pas  laisser  ma  vraie  vie  réelle  se  faire

dévorer par la pensée que j’en avais une autre, ailleurs. 

Je  commençais  à  m’énerver,  là.  Où  était-il  passé?  Il  était  huit  heures.  Non,  huit  heures

une.  Il  était  en  retard.  D’un  instant  à  l’autre,  je...  enfin,  une  partie  de  moi  se  retrouverait

brusquement  là-bas,  et  plus  ici.  Seulement,  je  serais  quand  même  ici  aussi.  Une  moitié  de

moi sortirait avec Mario. Peut-être que l’autre moi était déjà là-bas, déjà partie ? Comment le

savoir avant qu’elle, que moi, que je réapparaisse et que je reçoive un nouveau flash de mise à

jour ? 

« Oh, salut, April. C’était sympa l’autre soir avec Mario? Ouais? Eh bien, devine ce qu’on a

fait avec Galaad ? »

C’était dingue ! 

Je  me  suis  assise  sur  une  petite  chaise  devant  mon  placard.  J’étais  assise  là,  pas  trop  à

l’aise dans ma tenue, à lixer mes pieds nus glacés sur le plancher. 

Ici. Là-bas. C’était trop. Une vie ça suffit. Pas besoin de deux. 

- Va-t’en, laisse-moi tranquille, ai-je murmuré. 

Mon réveil indiquait huit heures sept. 

Je me sentais seule. Est-ce qu’elle était partie? Pas moyen de le savoir. 

Un petit coup discret frappé à ma porte. 

- April ? Ton ami est arrivé. 

Ma  mère.  Elle  parlait  toujours  de  sa  «  voix  de  deuil  ».  Nous  étions  en  deuil  depuis  la

disparition  de  Senna.  Dans  le  monde  réel,  les  semaines  avaient  passé.  La  version  officielle, 

c’était que Senna avait toujours été indépendante, qu’elle était partie vivre sa vie, sans doute

à la recherche de sa mère biologique. 

Nous  étions  tous  très  inquiets.  Ma  mère.  Mon  père.  Visages  tristes,  voix  étouffées,  yeux

baissés, pas traînants. Très inquiets. A chaque fois que mon père allumait la télé, il se sentait

obligé de dire : « Il faut bien se changer les idées. »

Ces derniers jours, on était passé à la phase : « Je suis sûr qu’elle va bien, elle a toujours

su se débrouiller seule. »

La  police  n’avait  pas  trouvé  de  corps,  après  tout.  Pas  de  cadavre  de  Senna  au  creux  d’un

fossé. Et franchement, tout le monde était prêt à tourner la page, lassé de jouer la tristesse et

l’affliction. 

Je rêvais de m’asseoir un soir à table en lançant :

- Allez, ça suffit le cinéma, papa, maman. On est tous soulagés que Senna soit partie. En

plus, je sais où elle est. 

Mais ce n’était pas dans le texte. 

Le texte, c’était ma mère qui disait :

-  Ma  chérie,  c’est  bien  que  tu  recommences  à  t’amuser.  Senna  voudrait  sûrement  qu’on

continue à vivre normalement. 

J’ai  serré  sa  main  dans  la  mienne.  Et  réciproquement.  Nous  nous  sommes  souri.  Un

sourire ombré de deuil. 

Je suis sortie avec Mario. On a été voir le film. On a discuté. J’ai pris un café et un panini

végétarien.  On  a  discuté  encore  un  peu.  Mario  m’a  reconduite  à  la  maison.  Il  a  glissé  sa

langue  dans  ma  bouche  et  sa  main  dans  mon  chemisier.  Je  l’ai  arrêté.  Je  ne  sais  même  pas

pourquoi.  Je  passais  la  moitié  de  ma  vie  en  enfer,  et  l’autre  moitié,  je  m’efforçais  quand

même d’être une fille bien sage. 

J’ai essayé de noter tous les détails parce que Magda et Elspeth, Jennifer et Alison, Becka, 

Tyra  et  Sue  Ellen  voudraient  des  détails.  Elles  voudraient  savoir  ce  que  j’avais  dit,  ressenti, 

pensé jusqu’au moindre détail. 

Je  suis  rentrée  à  la  maison  peu  après  minuit  et,  quelques  minutes  plus  tard,  juste  au

moment où j’entrais sous une douche brûlante, je me suis retrouvée là-bas. 

CHAPITRE 5

Un lit. 

Quatre  montants  épais,  en  chêne  foncé,  une  sorte  d’édredon  de  plume  sur  moi,  pas  de

draps,  juste  un  édredon  douillet  au-dessus  et  en  dessous,  et  puis  un  genre  de  dessus-de-lit, 

marron avec quelques reflets doré fané. 

Un feu dans une immense cheminée de pierre, davantage de braises que de flammes. 

Une  odeur  d'eau  salée.  La  mer.  On  était  près  de  la  mer.  Alors  c’étaient  les  vagues  que

j’entendais? Les vagues qui s’écrasaient sur les rochers ? Ou juste un écho, un bruit déformé

? 

Les murs étaient en pierre. En granit, je suppose, je ne suis pas géologue. Le sol aussi était

en pierre, adouci par une jonchée de roseaux et - oui, oui - de pétales de fleurs. Très joli. 

Il y avait une tapisserie fanée au mur. Je crois qu’elle représentait un homme en armure, 

agenouillé  devant  une  femme  en  blanc.  Mais  pas  moyen  d’en  être  sûr,  vu  que  les  couleurs

étaient  toutes  passées.  Il  n’y  avait  qu’une  seule  fenêtre,  haute  et  étroite,  en  ogive,  comme

dans une église gothique. 

Il  faisait  jour.  Un  ciel  bleu  vif  emplissait  la  fenêtre.  La  lumière  du  matin.  Enfin,  il  me

semblait.  Mais  la  lumière  ne  changeait  pas  grand-chose  à  l’obscurité  de  la  pièce.  Dans  les

coins, le plafond, à six mètres au-dessus de moi, devenait gris au lieu de noir, c’est tout. 

Je n’avais pas mes baskets aux pieds. 

J’ai repoussé les couvertures d’un mouvement brusque, convulsif. Soupir de soulagement. 

J’étais toujours habillée. Une drôle de tenue, mélange des vêtements que je portais ce fameux

jour  au  bord  du  lac  et  d’accessoires  que  j'avais  récupérés  ici  et  là  chez  les  Vikings  et  les

Aztèques. 

On  aurait  dit  une  clocharde.  Il  ne  me  manquait  plus  qu’un  Caddie  plein  de  boîtes  de

conserve et un abri en carton. 

J’ai essayé de calmer mon cœur paniqué qui battait à cent à l’heure. (Je me demandais si

un jour je m’habituerais à ces transferts. Il allait bien falloir...) Ça n’allait pas trop mal : j’étais

dans un lit douillet et j’étais toujours habillée. 

En  sautant  hors  du  lit,  j’ai  failli  m’étaler  par  terre.  Je  ne  m’attendais  pas  à  ce  que  le  sol

soit si bas ! J’ai retrouvé mes baskets. Je les ai enfilées et attachées vite fait. 

C’est  à  ce  moment-là  que  le  mal  de  tête  a  explosé  dans  mon  crâne.  Un  martèlement

continu, lancinant, qui diminuait quand je fermais les yeux ou que je me massais les tempes. 

C’étaient les séquelles d’une migraine bien plus forte. 

J'ai tâté l’arrière de mon crâne, là où la queue du dragon m’avait cognée. J’avais une bosse

de la taille du jaune d’un œuf sur le plat. 

« Bon, tu es habillée, tu as tes chaussures aux pieds et voilà ton sac à dos. Tout va bien, 

April. Tu as connu des réveils bien pires dans Everworld », me suis-je dit. 

J’étais seule, j’en étais sûre. Où étaient passés David, Christopher et Jalil ? 

J’ai  fouillé  dans  mon  sac  à  la  recherche  de  mes  cachets  contre  le  mal  de  crâne  et  j’en  ai

avalé deux tout rond. 

Je me suis approchée de la porte. Il faisait froid dans cette pièce, malgré le feu. 

J’ai  mis  quelques  secondes  à  trouver  comment  s’ouvrait  la  porte.  Il  n’y  avait  pas  de

poignée, juste une sorte de barre de fer en travers. Je l’ai soulevée et, dans un grincement qui

m’a fait grimacer de douleur, j’ai tiré le battant vers moi. 

Un couloir. Étroit et haut. Murs de pierre, sol de pierre. 

- Bonjour ! 

Pas  de  réponse.  Je  me  suis  demandé  un  instant  s’il  y  avait  un  téléphone  près  du  lit. 

J’aurais  pu  appeler  la  réception.  «  Bonjour,  j’ai  oublié  mon  numéro  de  chambre,  mais

pourriez-vous me monter une bonne tasse de café et des toasts? Et une petite goutte d’eau, 

s’il vous plaît. »

Un vieux film des Marx Brothers, de 1929 ou quelque chose comme ça. Groucho tient la

réception  d’un  hôtel.  Le  téléphone  sonne.  Le  client  demande  s’il  peut  avoir  «  une  petite

goutte d'eau ». Et Groucho répond : « Une petite goutte d’eau? Vous voulez une petite goutte

d’eau?  Je  vous  fais  monter  des  oignons.  Comme  ça,  vos  yeux  vous  fourniront  deux  trois

gouttes d’eau. »

Sale  blague.  Mais  c’était  en  1929.  Ici,  ce  n’est  probablement  pas  Groucho  qui  tient  la

réception. Peut-être un troll. Peut-être Loki. Non, je serais déjà morte. 

«La ferme, April. Tu jacasses parce que tu as la trouille. 

La ferme ? Mais je ne parlais même pas tout haut ! 

Si, si. Tu te parles à toi-même. »

J’ai fait un pas dans le couloir avec précaution. Gauche ou droite ? 

Je n’entendais aucun bruit qui puisse me guider. Mais, sur la droite, le couloir s’enfonçait

dans  l’obscurité,  alors  qu’il  était  coupé  par  une  de  ces  grandes  fenêtres  en  ogive  sur  ma

gauche. 

« Va vers la lumière, April », me suis-je dit. 

J’ai avancé silencieusement le long du couloir, évitant inconsciemment de marcher sur les

traits entre les dalles de pierre. On ne sait jamais. 

Une porte, identique à la mienne. Je me suis penchée tout contre. 

- Bonjour? 

Je m’étais peut-être levée trop tôt, qui sait? Non, j'avais dû rester inconsciente longtemps. 

Un traumatisme crânien? Et si j’avais un gros caillot de sang coincé quelque part qui risquait

à tout moment de monter an cœur et de me tuer ? 

Mourir  d’une  attaque.  Ce  n’était  probablement  pas  la  mort  la  plus  à  craindre  dans

Everworld. Il y avait tellement d’autres façons de mourir, beaucoup plus dramatiques. 

J’ai  frappé  à  la  porte.  Rien.  Je  me  suis  retournée  pour  regarder  par  la  fenêtre.  Puis  j’ai

entendu un craquement. J’ai fait volte-face et j’ai vu David, en pantalon, sans chaussures ni

chemise. 

- Il est un peu tôt, a-t-il grommelé. 

Il s’est frotté l’œil gauche du revers de la main. Il avait du mal à l’ouvrir. 

- Ça va ? m’a-t-il demandé. 

Ne regarde pas son torse, April. 

David, où on est ? 

Dans le château de Galaad. Enfin dans l’un de ses châteaux, je crois qu’il en a plusieurs. 

- Et alors, on est... on est quoi ? Je veux dire on est prisonniers ? Ou on est invités ? 

Je me suis dit : « Ne regarde pas son torse, ça ne se fait pas. C’est le genre de trucs que

font les mecs. »

David a haussé les sourcils. 

- Ouais, on est un peu des deux, j’imagine. 

- Et les autres vont bien ? 

- Oui. Enfin, Jalil, oui. Christopher s’est tapé l’affiche hier soir au banquet. Il a essayé de

boire plus que Perceval. Je crois qu’il est dans sa chambre, en train de vomir. Christopher, je

veux dire. Et toi, comment va ta tête ? Le médecin de Galaad voulait te poser des sangsues sur

le visage et sur le cou mais je l’en ai dissuadé. J’espère que tu ne m’en veux pas... 

J’ai frissonné. 

-  Non,  si  qui  que  ce  soit  veut  me  mettre  des  sangsues  où  que  ce  soit,  tu  peux  l’en

empêcher, tu as ma permission. Bon, génial... Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 

David a jeté un regard par-dessus son épaule et il a baissé la voix :

11 faut que l’on se casse d’ici. Merlin arrive. 

J’ai rigolé, mais je l’ai vite regretté car c’était comme si on m’enfonçait un poignard dans

le crâne. 

Ce n’est pas une phrase que l’on entend très souvent : « Merlin arrive. »

Ça n’a pas fait rire David. Ses yeux se sont assombris. Il avait l’air troublé. Ailleurs. 

C’est là que j’ai vu la main qui descendait de son épaule nue sur son torse. 

Elle était apparue juste derrière lui, la tête presque posée sur son épaule. 

Senna. 

CHAPITRE 6

- Tiens, tiens, ai-je murmuré. 

- Ça fait plaisir de te voir, a dit Senna qui se trouvait derrière David. 

Je ne savais pas quoi répondre. A part : « Tiens, tiens », je ne trouvais rien d’autre. Nous

avions suivi Senna dans Everworld, et depuis, bon gré, mal gré, nous n’avions pas cessé de la

suivre. On la suivait sans trop savoir pourquoi, ni même sans vraiment savoir qui ou quoi l’on

suivait. 

A chaque fois, on finissait par la rattraper, ou l’inverse. 

Et  là,  elle  avait  juste  eu  le  temps  d’esquiver  les  questions  gênantes  de  Jalil  quand  le

dragon nous avait attaqués. 

J’ai fini par trouver quelque chose à dire. 

- David, peut-être qu’ils pourraient te donner une autre chambre. Sans serpent, celle-ci. 

Senna a éclaté d’un rire moqueur. Puis ses yeux ont pris une expression sincère. Je vous

jure. J’ai bien peur qu’elle ne soit meilleure actrice que moi. 

- April, tu m’en veux parce que tu ne comprends pas ce qui se passe. 

- Tu as raison, je n’y comprends rien, ai-je admis. Alors tu n’as qu’à m’expliquer... 

-  Je  ne  connais  qu’un  petit  fragment  du  tableau.  Mais  ce  que  je  sais  est  tellement... 

tellement incroyable, tellement fou... 

Je crois que j’ai dû lever les yeux au ciel. Sans le vouloir. Je ne peux pas m’en empêcher

quand j’entends des énormités pareilles. 

- Ne t’inquiète pas, est intervenu David pour me rassurer. C’est normal que ça t’échappe. 

- Parce qu’elle t’a tout expliqué, David ? 

A nouveau, cet air absent, ce regard vide. 

- David sait que ce que je fais est important et que j’ai besoin de son soutien, a répliqué

Senna d’un ton grave. 

Mais j’ai aperçu le sourire narquois qui se cachait sous son air sérieux. Ce n’était pas une

si bonne actrice que ça, finalement. 

- Où sont passés Jalil et Christopher ? ai-je demandé, l’eut-être que ce sont encore de vrais

hommes, eux. 

C’était  censé  être  une  provoc.  C’était  censé  faire  réagir  David,  le  réveiller.  Mais  Senna

devait avoir une sorte d’emprise sur lui. Une emprise si forte qu’on ne pouvait pas l’ébranler? 

Les yeux de David se sont faits perçants. 

- Ne le cherche pas, a répliqué Senna. 

- Ne me cherche pas, a répété David. 

J’avais  envie  de  vomir.  Ou  de  casser  un  truc.  David  était  devenu  sa  marionnette.  Elle  le

manipulait comme une vulgaire poupée. 

- Je vais aller dire bonjour aux autres, ai-je annoncé en leur tournant le dos. 

Et  je  me  suis  éloignée  dans  le  couloir.  J’ai  entendu  Senna  derrière  moi.  Je  l’ai  entendue

me crier :

- N’essaie pas de te battre avec moi, April. Tu penses que c’est moi le mal, le démon, mais

tu te trompes. Il y a de véritables démons ici. Je fais tout ce que je peux pour leur résister. Tu

n’es  pas  obligée  de  m’aimer  mais  ça,  tu  devrais  au  moins  le  croire.  Je  vous  ai  sauvé  la  vie. 

Pourquoi aurais-je fait cela si je vous voulais du mal ? 

Elle marquait un point. Elle avait mis tant d’émotion et de sincérité dans sa voix. Joli petit

discours. Ça sentait le texte répété et re-répété. Je me suis arrêtée. 

- Pourquoi voudrais-tu nous sauver? Parce que tu as besoin de nous. Tu veux te servir de

nous. C’est pour ça qu’on est là. Parce que tu as besoin de nous pour je ne sais quoi. 

Elle  portait  une  sorte  de  déshabillé  soyeux  avec  des  manches  évasées,  un  décolleté

profond qui tombait lâchement sur ses frêles épaules, et qui était fendu de chaque côté pour

montrer ses jambes. Et elle aurait trouvé ça dans les placards de messire Galaad ? Où avait-

elle déniché un truc pareil ? 

J’ai cligné des yeux et regardé à nouveau. Le décolleté était remonté. Non. Ce n’était pas

possible.  Et  le  tissu  était  devenu  plus  opaque.  J’ai  secoué  la  tête.  Bizarre,  mes  yeux  me

jouaient des tours. 

Elle a écarté largement les mains. 

-  C’est  moi  la  victime  dans  tout  ça,  April.  C’est  moi  qui  ai  été  enlevée  par  Fenrir, 

kidnappée.  C’est  moi  qui  me  suis  retrouvée  tout  à  coup  aux  côtés  de  cet  immonde

Fluitzilopochtli. C’est moi que le dragon mercenaire de Merlin essayait de tuer. 

Je suis retournée vers elle, surtout pour lui montrer qu’elle ne me faisait pas peur. 

- Comment as-tu pu échapper à Fenrir ? 

- Je... je n’ai rien fait. Enfin, je veux dire... il s’est juste trouvé que... 

- Tu veux que je te croie, Senna ? Commence par dire la vérité. 

-  Mais  la  vérité  te  mettrait  en  danger.  Moins  tu  en  sais,  mieux  c’est.  J’essaie  de  vous

garder en vie, tous les trois. 

J’ai cillé. Et si c’était vrai ? Et si elle disait la vérité ? 

Elle s’est rapprochée, a tendu la main vers la mienne. 

Elle me touchait presque. 

Peut-être  qu’elle  avait  raison,  peut-être  que  j’étais  complètement  parano.  Elle  n’avait

jamais  réellement  fait  quelque  chose  de  mal,  à  ce  que  je  sache.  J’avais  tiré  des  conclusions

hâtives et... 

- Ne la laisse pas te toucher ! a hurlé Christopher. 

J'ai reculé la main prestement. 

- C’est comme ça qu’elle s’y prend. 

Christopher arrivait derrière moi. Jalil était avec lui. 

- Toujours jaloux, Christopher? l’a nargué Senna. Tout ça parce que j’ai choisi David plutôt

que toi pour me tenir chaud cette nuit? 

- Tu parles que je suis jaloux. J’en suis malade, a reconnu Christopher. Mais ça ne change

rien à ce que tu es. 

-  Senna  s’est  écartée  de  David.  Elle  s’est  approchée  de  la  grande  fenêtre  pour  regarder

dehors, comme si elle était plongée dans une profonde réflexion, puis elle s’est retournée vers

nous. 

Elle  jouait  l’orpheline  à  la  perfection,  la  petite  fille  perdue,  le  style  «J’ai  besoin  de

quelqu’un pour me protéger, je suis si fragile» qu’on voit dans les photos de mode. Cheveux

blonds  et  plats,  yeux  gris  et  tristes,  lèvres  boudeuses.  Tout  ce  qui  lui  manquait  pour  être  la

nouvelle égérie de Calvin Klein, c’était le regard vide des mannequins. Pour ça, on pouvait lui

faire confiance : ses yeux étaient vifs, intenses, profonds, étincelants. Avides. 

-  Sans  les  mains,  a-t-elle  annoncé  en  levant  les  deux  bras.  Pas  de  magie.  Ça  vous  va, 

comme ça ? 

Pour David, ça n’avait pas l’air d’aller. Il semblait malade. Perdu. Un chiot à qui son maître

aurait ordonné : « Pas bouger ! » puis qui serait parti sans lui. 

- D’accord, vous êtes tous furieux de vous retrouver là. D’accord, vous êtes tous en colère

après moi. 

D’accord, vous pensez que je mijote quelque chose. Et vous avez raison, a-t-elle repris. 

- Quoi? a demandé sobrement Jalil. 

- Des bouleversements se préparent. Des bouleversements cataclysmiques. L’ancien ordre

sera abattu, un nouvel ordre sera établi à la place. Le dieu des Hetwan, Ka Anor, est une vraie

terreur, il va tout révolutionner. Je ne peux pas changer le cours des choses. Je ne peux pas

l’arrêter mais je peux essayer d’arranger ce qui peut l’être, de remplacer le mal par le bien. Je

suis désolée que vous n’appréciiez pas mes méthodes, mais je fais ce que j’ai à faire. 

L’espace d’une seconde, j’ai hésité. 

Puis Jalil, de sa voix sèche de mec qui ne se laisse pas impressionner, a dit :

- C’est génial : un paragraphe entier pour ne rien dire. 

-  Je  rencontre  toujours  la  même  hostilité,  la  même  suspicion  quoi  que  je  vous  dise,  a

constaté Senna d’une voix triste. Très bien. Merlin va bientôt arriver. Et Galaad lui donnera ce

qu’il veut : moi. Alors comment pensez-vous réussir à rentrer chez vous ? 

- Tu peux nous ramener chez nous? s’est étonné Christopher. 

-  Moi  et  moi  seule.  Vous  voulez  rentrer,  reprendre  vos  vies  normales  ?  De  façon

permanente,  je  veux  dire.  Vous  voulez  arrêter  d’errer  comme  de  pauvres  fantômes  d’un

monde à l’autre ? J’ai le pouvoir de vous exaucer. Mais pas si Merlin arrive à m’avoir avant. 

Au moins, ça, ça m’intéressait. Ça sonnait vrai. Senna nous avait entraînés avec elle dans

Everworld. Peut-être qu’elle pouvait nous ramener chez nous. 

Libère David, ai-je ordonné. 

Senna a eu l’air surpris. 

- Ah, tu le veux pour toi toute seule, April ?... 

Elle a haussé les épaules

- ... Tu as très bon goût. Il est très tendre sous sa carapace. 

- Ce n’est pas la question. Libère-le. Il faut que l’on réfléchisse à ce que tu viens de nous

dire. Il est avec nous. 

- Moi aussi, je suis avec vous. 

- Libère-le. 

Ses petites lèvres boudeuses de top model se sont écartées, comme un animal qui montre

les dents. Puis elle a soupiré et a cédé en se promettant sûrement de s’occuper de moi plus

tard. 

- C’est bon. Il est à vous. 

David s’est frotté les yeux comme si un flash venait de l'éblouir. Quand il a ôté les mains

de son visage, il avait l’air un peu perdu. Et un peu gêné. Il a regardé autour de lui, comme s’il

se demandait où était passée sa chemise. 

Senna a pointé le doigt sur moi. 

- Rappelle-toi juste une chose, April : si je meurs, vous ne pourrez plus jamais repartir. 

Belle  sortie  de  scène.  Mais  elle  l’a  gâchée  en  se  figeant  brusquement,  inclinant  la  tête

comme  si  elle  avait  entendu  des  voix.  Elle  qui  était  déjà  pâle,  elle  est  devenue  livide.  Une

véritable émotion, peut-être la seule véritable émotion qu’elle pouvait ressentir, s’est peinte

sur son visage. La peur. 

- Non, a-t-elle murmuré. Il est arrivé. 

- Qui ? a demandé Jalil. 

A cet instant, tout au fond du couloir, dans la pénombre, une porte s’est ouverte en grand. 

Une colonne d’hommes casqués avec de longues piques et des épées à leur ceinture a fondu

sur nous. 

Leur capitaine, en première ligne, avançait torse bombé, mais il avait l’air secoué, inquiet. 

Et nous n’y étions pour rien. Il y avait un problème. Il y avait un gros gros problème. 

L’officier s’est arrêté à quelques mètres de nous, fixant

Senna, méfiant. Il s’est incliné sans quitter Senna des yeux. 

-  Mon  seigneur  m'envoie  vous  dire  qu’il  serait  honoré  de  votre  présence  dans  la  grande

salle. 

- Alors j’imagine que Merlin est arrivé, hein? a demandé Christopher. Cool. 

- Oui, l’Enchanteur est là, a confirmé le capitaine de la garde. Et le dieu également. 

CHAPITRE 7

On m’a donné une tenue pour le grand banquet. Une sorte de tunique ou de robe longue. 

Des  manches  évasées  et  un  décolleté  carré  bien  échancré,  qui  n’allait  pas  du  tout  avec  mes

bretelles de soutien-gorge. 

En fait, j’avais peur que Senna soit mieux habillée. C’était vraiment débile de s’inquiéter

de  ça  en  un  moment  pareil,  alors  qu’une  servante  s’affairait  autour  de  moi  pour  ajuster  les

épaules  et  le  décolleté.  Mais  les  idées  idiotes  vous  traversent  toujours  l’esprit  au  mauvais

moment. 

Et  je  trouvais  que  c’était  plutôt  bon  signe.  Ça  prouvait  que  mon  cerveau  continuait  à

fonctionner normalement malgré tout. 

La  servante  n’a  pas  apprécié  que  j’enfile  mon  sac  sur  mon  dos,  mais  elle  n’a  pas  trop

protesté. Elle s’est contentée de marmonner entre ses dents que des dieux qui venaient à un

banquet, ça n’amènerait rien de bon, elle en était sûre. 

Nous  nous  sommes  tous  retrouvés  dans  le  couloir  quelques  minutes  plus  tard.  Les

garçons avaient gardé ce qu’ils portaient en arrivant: un mélange hétéroclite de leurs propres

vêtements et de peaux de bêtes vikings. Seules Senna et moi avions été habillées. Et en effet, 

elle était mieux que moi. 

Mais j’avais plus important à penser. Le capitaine de la garde avait dit qu’on devait dîner

avec  un  dieu.  Les  dieux  que  j’avais  rencontrés  jusque-là  ne  me  donnaient  pas  envie  d’en

connaître de nouveaux. 

-  Il  est  un  peu  tôt  pour  le  déjeuner  et  un  peu  tard  pour  le  petit  déj’,  a  murmuré

Christopher. Il est quoi... dix heures ? Dix heures et demie ? 

- C’est l’heure du brunch, ai-je répliqué. 

-  J’imagine  que  quand  un  dieu  se  pointe  et  dit  :  «  J’ai  faim  »,  on  mange,  peu  importe

l’heure qu’il est, a remarqué Jalil. En plus, ils n’ont ni montres ni horloges. 

David  restait  silencieux.  Ça  m’inquiétait.  Était-il  encore  sous  l’emprise  de  Senna?  Ou

était-il redevenu lui- même? 

J’ai lancé un regard à ma demi-sœur. J’ai aperçu son profil. Lèvres serrées, visage fermé. 

Elle avait peur. Eh bien, c’était tant mieux. Enfin peut-être. 

A  moins  qu’elle  dise  la  vérité  et  que  nous  ayons  besoin  d’elle  pour  nous  échapper

d’Everworld. 

Nous avons suivi le capitaine, flanqués de ses gardes. Les hommes d’armes se tenaient à

bonne distance de Senna, laissant un espace entre elle et eux, mais l’encadrant malgré tout. 

Les lourdes bottes martelaient les dalles de pierre. Nos baskets avançaient sans bruit. Je

portais des baskets avec une robe longue. Comme une mère de famille débordée qui a enfilé

le  premier  truc  propre  qui  lui  tombait  sous  la  main  pour  emmener  ses  gamins  au

supermarché. 

On  marchait,  on  marchait  même  au  pas  parce  que,  quand  on  est  au  milieu  de  gens  qui

marchent au pas, impossible de ne pas prendre le même rythme. 

Nous sommes passés devant une fenêtre qui encadrait un paysage à couper le souffle : des

vagues  gris-vert  se  brisant  sur  les  rochers  abrupts,  l’océan,  le  ciel  bleu.  C’était  si  beau  que

mon  cœur  était  partagé  entre  une  bouffée  d’optimisme  (difficile  d’imaginer  qu’il  puisse  se

passer quoi que ce soit d’horrible avec ce soleil qui brillait au-dessus de la mer) et le sinistre

pressentiment que c’était la dernière fois que je voyais quelque chose de si beau. 

Nous sommes entrés dans la grande salle du château. 

Beaucoup de granit. La pierre ne manquait pas dans ce coin-là. Murs, sol, plafond voûté, 

tout  en  pierre.  C’était  pesant,  presque  étouffant.  Les  murs  avaient  été  peints  en  ocre  et

couverts de tapisseries, comme dans la chambre où je m’étais réveillée. Mais ça ne changeait

rien. Cette pièce n’aurait jamais l’air accueillante. 

Il  y  avait  une  cheminée  si  grande  qu’on  aurait  pu  s’y  tenir  debout  à  plusieurs.  Les

flammes  dévoraient  ce  qui  avait  dû  être  un  tronc  d’arbre.  Elles  dégageaient  une  chaleur  qui

ne rayonnait pas jusqu’à la table massive, mais qui devait s’arrêter à mi-chemin. 

Il faisait froid. Pas étonnant, puisqu’on était au milieu d’un tas de pierres sans vitres aux

fenêtres. 

Trois  chiens  allaient  et  venaient,  impatients  de  voir  arriver  la  nourriture.  Je  n’avais

aucune envie de les caresser. 

Les serviteurs attendaient le long du mur, de chaque côté de la cheminée. Il y avait trois

tables. Une grande, comme dans  La Cène,  le tableau de Léonard de Vinci, et deux plus petites

perpendiculaires à la grande, à droite et à gauche. 

Les  trois  tables  avaient  été  dressées  avec  des  nappes  blanches,  des  coupes  d’eau,  un

bateau en argent qui semblait contenir du sel, des couteaux, des cuillères et des gobelets de

différents degrés de magnificence. Certains étaient en or incrustés de pierres qui avaient l’air

d’être  des  rubis  et  des  émeraudes  et  qui  devaient  effectivement  être  des  rubis  et  des

émeraudes. Je devais sans cesse me répéter que ce n’était pas un décor de théâtre très réussi. 

C’était réel. Si tant est que quelque chose puisse être réel dans Everworld. A l’autre extrémité

du choix de gobelets, il y avait de petites coupes grossièrement sculptées dans du bois. 

Les  chaises  aussi  étaient  dépareillées.  Ça  allait  des  trois  fauteuils  massifs  de  la  table

principale - presque des trônes -, jusqu’à ce qui ressemblait à de petits tabourets de bar taillés

grossièrement. 

On ne prétendait pas à l’égalité ici. Il y avait la liste A. la liste B, et les paysans. Ou alors

peut-être que Galaad, comme n’importe qui, n’avait pas assez de vraies chaises. Les tabourets

étaient  peut-être  l’équivalent  des  chaises  pliantes  que  l’on  sort  de  la  cave  quand  il  y  a  plus

d’invités que prévu. 

J’imagine  qu’on  doit  s’asseoir  ici,  a  dit  Christopher  en  désignant  un  ensemble

particulièrement kitsch de chaises et de couverts. 

Nous n’étions pas seuls dans la pièce. Une douzaine de personnes, des hommes - barbus

pour  la  plupart,  avec  les  cheveux  aux  épaules,  ou  parfois  coupés  court,  tous  au  moins  parés

d’un bijou, une bague, une broche ou une sorte de pendentif -, tournaient en rond, parlaient à

voix basse et nous lançaient des regards en coin. 

En  fait,  c’était  Senna  qu’ils  regardaient.  Pas  vraiment  d’un  œil  bienveillant.  Leur

expression variait de la peur au défi, en passant par la perplexité. 

Il y avait un petit groupe d’hommes pleins d’assurance. En particulier l’un d’entre eux qui

était plutôt pas mal, mignon même. Les autres étaient plus vieux et plus frustes. 

Salut, Percy ! a crié Christopher. 

L’un des chevaliers lui a adressé un signe de tête, mais il est resté à bonne distance. Nous

étions avec la sorcière. 

- Ce mec sait lever son verre, nous a informés Christopher. Tu vois celui qui n’est pas mal

?  Tu  sais  qui  c’est  ?  C’est  messire  Gauvain.  Et  à  côté  se  trouvent  mes-sire  Keu  et  messire

Gaheris. 

Il a ajouté, épaté :

- Ils sont trop cool ! 

Ces noms étaient censés signifier quelque chose pour moi, mais c’était raté. Christopher

les avait cités comme il aurait énuméré les personnages de  Buffy contre les vampires. 

Je m’impatientais. 

- Bon, on s’assied ou quoi ? 

Christopher a secoué la tête. 

- Non, c’est comme hier soir quand on est arrivés dans le château. Enfin hier, c’était juste

avaler  un  petit  morceau  et  boire  quelques  trucs.  Il  faut  attendre  que  les  convives  les  plus

importants arrivent. Galaad se montre en dernier. Il est chez lui. Alors, on s’assied. On boit. 

On  mange.  On  jette  les  déchets  par  terre.  On  pète,  on  rote  et  on  se  gratte  où  l’on  veut.  On

parle des demoiselles et on rit bien fort. Tu vas adorer. C’est un peu comme le self du collège, 

si tu te rappelles. 

Jalil m’a répété les noms à voix basse, visiblement aussi impressionné que Christopher :

- Voilà messire Perceval, messire Keu, messire Gauvain... 

Ça a fait un déclic dans mon cerveau. 

- Ce ne seraient pas les chevaliers de la Table ronde par hasard? ai-je demandé comme si

l’on jouait à  Questions pour un champion. 

- Ça y est, t’as pigé ! m’a répondu Jalil. Ces sacrés chevaliers de la Table ronde. Les mecs

du roi Arthur. 

- Qu’est-ce qu’ils fabriquent à Everworld ? Ils ne sont pas immortels. Ce ne sont pas des

dieux. 

-  Eh,  on  a  besoin  de  quelqu’un  pour  sauver  les  pucelles  et  tuer  les  dragons,  ce  qui  vous

désigne  toutes  les  deux,  les  filles,  a  souligné  Christopher  en  battant  des  cils  en  direction  de

Senna et moi. 

Jalil a réprimé un sourire. 

- Pourquoi tu ne le leur demandes pas, April ? Tout ce que j’espère, c’est que ce banquet va

nous apporter des réponses. On fait un brunch avec Merlin, Galaad, les che valiers de la Table

ronde, et même un dieu. Ça devrait nous donner quelques pistes. 

-  En  fait,  ce  sont  des  personnages  de  légendes,  pas  des  dieux,  a  repris  Christopher  en

réponse à ma question. Et si les « légendes » sont invitées, je vais enfin pouvoir rencontrer

Michael Jordan, non ? 

David  gardait  toujours  le  silence.  Il  restait  plongé  dans  ses  pensées.  Senna  se  tenait  à

l’écart, fixant le feu dans la cheminée, comme pour se protéger des regards mauvais qui nous

entouraient. Tendue. Elle attendait quelque chose. Quelque chose l’effrayait. 

Personnellement, j’étais partagée entre la peur et une sensation plus triviale. Je mourais

de  faim.  Je  mourais  de  faim  et  je  ne  savais  pas  vraiment  de  quoi  je  devais  avoir  peur.  Pas

encore. 

Une  grande  porte  à  l’extrémité  de  la  salle  s’est  ouverte  brusquement.  Laissant  entrer  un

homme  dont  les  cheveux  et  la  barbe  avaient  dû  être  blonds.  Il  portait  une  robe  bleu  foncé, 

mais  pas  ces  espèces  de  chaussons  ridicules,  retroussés  au  bout,  dont  sont  chaussés  les

sorciers de contes de fées. A la place, il avait des bottes couvertes de boue, avec son pantalon

rentré dedans, lui aussi plein de boue. J’ai remarqué une épée à sa ceinture. 

Merlin. 

Nous l’avions déjà croisé, brièvement, au temple de Huitzilopochtli. Mais à l’époque, nous

avions des choses plus importantes en tête. 

J’aurais  dû  demander  à  Magda  ce  qu’elle  savait  sur  lui.  Ou  regarder  dans  un  livre.  Me

renseigner,  quoi.  Tous  ces  gens  étaient  des  mythes,  des  légendes.  Mais  à  ce  moment  précis, 

ils m’avaient l’air bien réels. Bien réels et avec des armes réelles, elles aussi. 

Les chevaliers ont incliné la tête avec une désinvolture forcée. Saluant l’Enchanteur avec

respect, mais sans peur. 

Enfin, c’est ce qu’ils croyaient. Car on voyait leur peur à la façon dont ils s’écartaient pour

laisser passer le vieil homme, reculant d’un pas sans s’en rendre compte. 

C’est  l’une  des  choses  que  l'on  apprend  en  cours  de  théâtre.  On  repère  les  indices  non

verbaux. C’est ce qui donne de la profondeur au jeu d’un acteur. Les chevaliers voulaient faire

genre  «Eh,  salut,  Merlin!  Quoi  de  neuf?  »  Mais  sous  leurs  manières  détachées  et  leur  ton

assuré,  on  voyait  leurs  visages  se  fermer,  leurs  corps  se  replier  pour  protéger  leurs  organes

vitaux, se dérobant inconsciemment. 

Ils le craignaient. 

D’un regard, le vieil homme a embrassé toute la scène. Un froncement amusé est apparu

entre ses sourcils broussailleux. Puis il a posé les yeux sur nous, le groupe qui attendait qu’on

lui montre où s’asseoir, la « table de la sorcière ». 

Senna a inspiré lentement, profondément et s’est tournée vers lui. 

-  Je  ne  crois  pas  que  nous  nous  soyons  déjà  rencontrés,  a-t-elle  dit.  Je  m’appelle  Senna

Wales. 

Elle lui a tendu la main. 

L'ombre  d’un  sourire  a  flotté  sur  les  lèvres  de  Merlin.  Il  s’est  avancé  et  a  pris  la  main

qu’elle lui tendait. Il l’a serrée. Doucement, sans la broyer. Sans une once de menace. Comme

un vieil homme courtois prendrait la main de n'importe quelle jeune fille. 

Senna  a  baissé  les  yeux,  paupières  à  demi  closes.  Merlin  la  regardait  bien  en  face. 

L’instant semblait s’éterniser. Puis, le souffle court, Senna s’est libérée de son étreinte. 

-  C’est  peine  perdue  d’essayer  des  petits  tours  sur  moi,  sorcière,  l’a  avertie  Merlin.  Je

jetais déjà des sortilèges un siècle avant ta naissance. 

Senna  tremblait.  Elle  fixait  sa  main  comme  si  elle  s’était  changée  en  serpent.  Peut-être

qu’à ses yeux, c’en était un. 

-  Merlin  marque  un  panier  à  trois  points,  a  commenté  Christopher.  Ce  qui  nous  fait

Merlin trois, Senna zéro. 

Le  troupeau  de  chevaliers  s’est  agité.  Quelqu’un  entrait  dans  la  salle.  Et  cette  fois-ci,  les

chevaliers n’onl même pas essayé de cacher leur peur. 

Je me suis hissée sur la pointe des pieds. Galaad. Et il n’était pas mal, je devais l’admettre, 

pas mal du tout, même sans armure. 

C’est  à  cet  instant  que  messire  Keu  s’est  écarté  légèrement  et  que  j’ai  découvert  qui  se

trouvait à côté de lui. 

Mon cœur s’est arrêté de battre. Littéralement. Boum. Boum. Pause. Silence. 

Quand mon sang a reflué, mes yeux se sont écarquillés, mon estomac s’est serré. 

Loki. 

Loki.  Le  dieu  nordique  du  Mal  et  de  la  Destruction.  Il  nous  avait  retenus  prisonniers, 

enchaînés  par  les  poignets  aux  remparts  de  son  château.  Il  avait  chargé  ses  trolls  de  nous

tuer. Pour lui, nous étions morts. 

Il était beau, c’est ça qui était fou. Des cheveux blonds brillants, des pommettes saillantes

et des dents parfaites. 

Il aurait pu être mannequin. Il aurait pu faire du cinéma. 

Il  portait  une  tunique  verte  avec  une  ceinture  incrustée  de  pierres  précieuses,  une  vraie

bijouterie à lui tout seul. 

Il avait des chausses couleur chamois et de hautes bottes en cuir. C’était un Viking stylé

comme on les aime à Hollywood. Bien fringué, bien looké, bien propre et bien repassé, avec le

visage à l’avenant. Il avait l’air taillé dans le marbre, sans rides, sans âge. 

- On est fichus, a murmuré David. 

- Loki, a fait Senna sans la moindre note de surprise dans la voix. 

- Oui, a confirmé Merlin, Loki nous honore de sa présence. Ce devrait être un banquet très

intéressant. 

-  Il  a  parcouru  la  salle  du  regard,  moins  désinvolte  désormais,  m’a-t-il  semblé,  scrutant

chaque visage tour à tour. Et à voix basse, il a ajouté, presque pour lui-même :

- Je me demande combien d’hommes verront une nouvelle aube. 

CHAPITRE 8

- C’est un piège ! a sifflé David, tendant la main vers le pommeau de l’épée de Merlin. 

Tiré de ses sombres réflexions, le sorcier est parti d’un grand rire :

- Tu voudrais dégainer une épée dans la demeure de Galaad? Ha, ha, ha ! D’accord, si tu

veux, je te prête la mienne, je peux la reprendre quand je veux ! 

- Du calme, David, ai-je grondé. Ça ne vaut pas le coup de se faire tuer pour les beaux yeux

de Senna. 

- Les plats arrivent ! a annoncé Galaad, sans se soucier de nous. 

- Les serviteurs sont entrés, chargés de plats débordant de viandes.  Des  cochons  entiers, 

des quartiers de bœuf, de grosses tranches d’agneau, un cerf complet, même avec la tête, des

montagnes de cailles, de poulets, et de petits oiseaux qui avaient la taille et la silhouette de

pigeons. D’énormes miches de pain croustillantes. 

Du pain. Dix sortes de viandes différentes. Pas le moindre légume vert en vue. 

-  Excusez-moi,  garçon,  mon  amie  voudrait  une  petite  salade  verte  avec  une  sauce  au

vinaigre balsamique, s’il vous plaît, m’a chuchoté Christopher à l’oreille. Et je me demandais

si vous auriez du tofu... 

Il arrivait à plaisanter alors que Loki était là. Loki qui avait ordonné notre mort. 

Nous  avons  tourné  autour  des  tables.  Tout  le  monde  semblait  savoir  où  s’asseoir.  Sauf

nous.  Les  chevaliers  se  sont  installés  à  côté  de  Galaad,  Merlin  et  Loki  qui  s’étaient  assis

ensemble  au  bout  de  la  grande  table.  Ils  il’avaient  pas  l’air  ravi  d’être  si  près  de  Loki. 

Personne n’était ravi que Loki soit là. Mais cela semblait enchanter le dieu qui distribuait des

sourires narquois à droite, à gauche. 

Nous avons finalement pris les petites chaises de l’une des tables de côté. Ça m’a rappelé

quand  j’étais  à  la  table  des  enfants  au  réveillon  de  Noël.  Sauf  que  là,  un  serviteur  est  venu

remplir  mon  gobelet  en  bois  rustique  de  vin  rouge.  Et  que  là,  la  place  où  auraient  été  assis

mes  grands-parents  était  occupée  par  un  chevalier  de  la  Table  ronde,  un  sorcier  et  le  dieu

nordique du Mal. 

J’étais  contente  de  ne  pas  être  trop  près  d’eux.  Il  y  avait  toute  une  bande  d’hommes

costauds entre Loki et moi. Ce n’était pas encore assez, mais c’était toujours mieux que d’être

coude à coude avec lui. 

J’aurais  largement  préféré  être  bien  au  chaud  chez  moi,  tlans  ma  maison,  dans  mon

monde,  loin  de  cet  individu  maléfique  d’une  beauté  troublante  qui  souriait  d’un  air

provocant,  comme  un  frère  qui  serait  le  seul  à  avoir  fait  fortune  et  qui  rendrait  visite  aux

autres pour les narguer. 

Merlin était à la gauche de Galaad. Loki à sa droite. A la place d’honneur. 

J’ai regardé Senna. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Elle faisait partie de ce monde, pas

nous, pas moi. Comment aurais-je pu savoir quoi faire, quel comportement adopter, et même

que redouter ? 

Mais  Senna  avait  l’air  aussi  inquiet  que  moi.  Une  petite  veine  battait  à  sa  tempe.  Elle

serrait les mâchoires. Elle avait du mal à avaler sa salive. 

« Souviens-toi de cela, me suis-je dit, si jamais tu dois jouer un personnage qui a peur, qui

est  perdu  et  qui  essaie  désespérément  de  reprendre  un  tant  soit  peu  le  contrôle  de  la

situation. Ouais, April, ce n’est rien qu’un cours de théâtre. C’est ça, April. »

Galaad et Loki. le chevalier et le dieu, étaient des modèles de beauté masculine. Us étaient

super beaux tous les deux. Ils étaient parfaits, presque trop parfaits, jusqu’au bout des dents, 

des cheveux et des ongles. 

Mais,  mis  à  part  qu’ils  auraient  tous  les  deux  relégué  Leonardo  DiCaprio  aux  oubliettes, 

ils n’avaient rien en commun. 

Galaad était calme, sûr de lui, il parlait d’un ton égal. Il avait souvent les yeux baissés, pas

tristes, mais pensifs. Il souriait, pas du tout d’un air narquois mais bienveillant. Il était assis

bien droit sur sa chaise, les bras écartés, ouvert, accueillant. Quand il s’adressait à quelqu’un, 

il le regardait, il l’écoutait attentivement, hochant la tête de temps à autre. 

Et pourtant, il n’avait rien de passif ni de servile. Il n’essayait pas de gagner quiconque à

sa  cause.  L’avis  des  autres  lui  importait,  mais  il  savait  qui  il  était  et  ce  qu’il  représentait.  Il

remplissait entièrement l’espace qui lui était dévolu et on aurait même dit qu’il rayonnait au-

delà, comme le soleil au centre des planètes de notre système. 

Je me demandais quel était son âge. Il devait avoir vingt ans. Peut-être moins. Un étudiant

qui vient d’arriver à la fac. Mais bien sûr, c’était impossible. Son âge, l’âge de ses traits, de son

visage, n’était pas réel. 

Cependant,  il  aurait  suffi  de  l’habiller  avec  un  jean  délavé  et  un  polo  trop  grand,  de  lui

glisser un livre de poésie sous le bras et de l’installer dans une librairie ou dans un café... et il

aurait pu me proposer de sortir avec lui. 

Loki  était  complètement  différent.  Nerveux,  agité,  lançant  des  regards  assassins  et  des

sourires mauvais à chaque pensée qui lui traversait l’esprit. C’était un dieu, réduit à la taille

humaine  pour  le  moment,  mais  qui  devait  quand  même  dépasser  les  deux  mètres.  Il  était

plus  grand,  plus  fort,  plus  puissant  que  tous  les  hommes  réunis  autour  de  cette  table  et

pourtant, inexplicablement, il paraissait plus petit que Galaad, qui ne devait pas atteindre le

mètre quatre-vingts. 

On  aurait  pu  faire  n’importe  quoi  à  Loki,  lui  mettre  un  costume  et  une  cravate,  un

uniforme  de  policier,  une  soutane  de  prêtre,  cela  n’aurait  rien  changé  :  de  toute  façon,  on

n’avait pas envie de l’approcher. C’était le genre à vous faire changer de place dans le train ou

de file au supermarché, changer de trottoir dans la rue. 

- Je dois vous présenter mes excuses pour vous recevoir de façon aussi rustique, lui a dit

Galaad.  J’aurais  préparé  un  banquet  plus  digne  d’un  dieu  si  j’avais  su  que  vous  alliez  nous

honorer de votre présence. 

- Ne vous inquiétez pas, a répondu Loki. Je ne suis qu’un simple dieu. 

J’ai  vu  le  visage  de  Christopher  s’éclairer,  il  avait  dû  avoir  une  idée  de  blague.  Mais

heureusement, il l’a gardée pour lui. 

Les plats ont commencé à circuler. Les conversations ont repris. Les chevaliers discutaient

avec Galaad. Nous, on nous ignorait. 

-  Au  moins,  il  a  une  taille  à  peu  près  normale  aujourd’hui,  a  remarqué  Christopher  en

montrant Loki du menton. 

Senna essayait de prendre la main de David. Je me suis levée et j’ai glissé ma chaise entre

eux. Ce que Merlin a approuvé d’un discret hochement de tête. 

- Il faut fuir d’ici, m’a sifflé Senna. 

David a examiné la pièce d’un coup d’œil rapide et a chuchoté :

- On pourrait sauter par cette fenêtre. 

-  Vas-y  puisque  tu  es  si  malin,  a  répliqué  Christopher.  Je  te  signale  que  Galaad  est  assis

juste  devant  et  qu’il  faut  que  tu  passes  aussi  devant  Loki  et  Merlin.  Là,  tu  n’es  qu’un  petit

cafard, mon pote. N’importe quel mec dans cette pièce peut te mettre la pâtée et te changer en

gigot. 

Dépité, David s’est tourné vers Senna. 

- C’est ça, bonne idée, demande-lui conseil, elle s’est tellement bien débrouillée jusque-là

! 

On  passait  les  plats,  les  assiettes  se  remplissaient,  les  verres  se  vidaient,  les  couteaux

étincelaient et tout le monde mâchait, mâchait, mâchait. 

Tout le monde sauf Senna et moi. 

Galaad s’est penché vers moi, l’air inquiet. 

- Quelque chose ne sied pas à la dame ? 

- Quoi ? Qui ? Moi ? ai-je bafouillé. Oh. Vous voulez dire parce que... euh... eh bien, en fait, 

je ne mange pas de viande. D’habitude. 

Les chevaliers ont eu l’air un peu abasourdi par la nouvelle. Mais Galaad s’est contenté de

répondre :

- Vous n’avez qu’à demander, et si ce que vous désirez existe quelque part sur ces terres, 

on vous l’apportera. 

Il a souri. J’ai souri. OK, bon, d’accord, j’avoue, je nageais en plein roman à l’eau de rose

tout à coup. Mais il avait un sourire... et des yeux tellement... 

- Il ne t’a pas demandé si tu voulais l’épouser, emménager dans une belle maison et avoir

trois enfants, a fait Christopher juste assez fort pour que la moitié de la table l’entende. 

- Euh... Hum... à manger? Oh! Ne vous inquiétez pas, votre... euh... monsieur. Je veux dire, 

je  ne  suis  pas  complètement  végétarienne,  je  mange  des  œufs  et  du  fromage,  par  exemple. 

C’est par rapport aux animaux, pour ne pas les martyriser, vous voyez. 

- C’est ça, fais-lui un cours sur les régimes végéta

tiens, m’a murmuré Christopher. Ensuite, tu pourras lui expliquer... 

Je  lui  ai  donné  un  coup  de  pied  sous  la  table  et  il  s’est  étouffé  avec  un  bout  de  jambon. 

Pendant ce temps, Galaad criait :

- Qu’on apporte des œufs et du fromage ! 

Christopher toussait, il était tout rouge. 

Heureusement, grâce à la grande tape dans le dos que lui a flanquée Jalil, il a recraché son

jambon. Et les œufs et le fromage sont arrivés. 

C’étaient  des  œufs  durs,  des  œufs  d’oiseaux,  mais  bon...  Le  pain  était  délicieux  et  le

fromage ressemblait à une sorte de cheddar. 

- Cet agneau est excellent, a commenté Loki. On n’en mange pas assez dans mon pays. Il

faut  que  je  m’arrange  pour  que  mes  sujets  serviables  et  travailleurs  importent  plus  de

moutons. 

La conversation, qui était devenue assez bruyante, a baissé d’un ton. On s’est agités sur les

chaises. Les hommes ont replié leurs pieds sous leurs sièges, prêts à se lever vite fait. C’était

comme dans les vieux westerns, quand le méchant entre dans le saloon, s’approche du bar et

offre un verre au gentil. Et le gentil va refuser, bien sûr. Et le méchant va insister, bien sûr. Et

dans le bar, tout le monde se demande comment sortir de là sans se faire tuer. 

Loki  bavardait  de  façon  anodine.  Plaisante,  même.  Mais  dans  cette  salle  remplie

d’hommes violents, il avait envoyé un signal aussitôt reconnu. 

La violence, qui n’était jamais loin, s’était dangereusement rapprochée. 

Chapitre 9

-  Je  me  ferai  un  plaisir  de  demander  à  mon  régisseur  de  vous  envoyer  une  cargaison  de

brebis et de béliers pour l’élevage, a annoncé Galaad avec son sourire poli. 

-  Merci,  merci,  c’est  très  gentil  à  vous,  a  répondu  Loki.  Et,  sans  vouloir  abuser  de  votre

bonté, je souhaiterais récupérer ma sorcière par la même occasion. 

Les derniers convives qui discutaient se sont tus. Leurs phrases sont restées en suspens. 

Tous les yeux étaient fixés sur Galaad. 

-  Cette  sorcière  n’est  pas  ma  propriété,  je  ne  peux  donc  vous  la  donner,  Grand  Loki,  a

répondu Galaad en enfournant calmement une boulette de porc de la taille d’un poing dans sa

bouche. 

- Et pourtant, la voici à votre table. 

- C’est mon invitée. 

Les bonnes manières de Loki s’épuisaient

- Votre invitée m’appartient, messire Galaad. 

Merlin a recraché un morceau de nerf, il a avalé une goulée de vin et il est intervenu :

- Je suis curieux de savoir, Grand Loki, ce que vous comptez faire de cette sorcière. 

Loki lui a adressé un sourire forcé. 

- Ce que je fais avec ce qui m’appartient ne regarde que moi, l’Enchanteur. 

Merlin a hoché la tête. 

- Dans le château de Galaad, les moindres faits et gestes de ses invités le regardent. 

- Ne me provoque pas, vieux fouineur. 

Loki  s’est  mis  à  enfler,  à  grandir.  Pas  tout  d’un  coup,  mais  petit  à  petit,  il  a  juste  pris

environ vingt pour cent de sa taille en plus. 

Le repas s’est ralenti. 

Les chevaliers savaient tous exactement où se trouvait leur épée, exactement combien de

millièmes de seconde ils mettraient pour l’empoigner, la dégainer, et frapper. 

Galaad a levé un doigt, discret signal pour retenir ses chevaliers. 

David avait repéré un couteau de service qui sortait de la tête d’un sanglier rôti. 

-  Peut-être  faudrait-il  demander  à  la  sorcière  ce  qu’elle  souhaite,  a  repris  calmement

Merlin,  insensible  à  la  démonstration  de  force  de  Loki.  Si  elle  veut  partir  avec  vous,  Grand

Loki... 

Le poing démesuré de Loki s’est abattu sur la table, faisant sauter les assiettes. La viande

a  tressauté.  Des  gobelets  se  sont  renversés.  Messire  Gauvain  a  juré  et  appelé  un  serviteur

pour qu’il remplisse à nouveau le sien. 

- Vous êtes ici chez moi, Grand Loki, a dit doucement Galaad. Et vous êtes mon invité. 

Loki a bondi sur ses pieds, de plus en plus grand, de plus en plus menaçant. 

- Elle est à moi ! A moi ! C’est moi qui l’ai enlevée et qui l’ai emmenée de l’autre côté de la

barrière des mondes. Elle est mienne par droit de conquête. 

-  Tu  as  l’intention  de  te  servir  d’elle  pour  détruire  notre  monde,  a  affirmé  Merlin.  Et  du

coup, cela nous concerne tous. 

- Détruire ? s’est écrié Loki. Détruire ? Pauvre idiot, Everworld est déjà détruit ! Tu crois

pouvoir tenir tête à Ka Anor quand il viendra ? Thor a disparu. Il est parti affronter Ka Anor et

on  ne  l’a  pas  revu  depuis.  Et  toi,  tu  penses  pouvoir  arrêter  la  créature  qui  a  mangé  Thor  et

recraché son marteau ? 

Soudain,  Merlin  a  abandonné  son  air  détaché  de  tout.  Il  a  serré  le  poing  et  a  regardé  le

dieu menaçant dans les yeux. 

-  Je  t’avais  prévenu,  Loki.  Je  t’avais  prévenu  que  nous  ne  pouvions  gagner  que  si  nous

étions unis. Si tous les dieux, si toutes les puissances s’étaient unis, ensemble nous aurions

pu... 

- Unis ? C’est ton grand rêve, Merlin, un monde uni et en paix, sous les ordres d’un seul

chef.  C’est  ce  que  tu  as  essayé  de  réaliser.  Et  où  est  Arthur  maintenant  ?  Mort.  Mort  par  ta

faute.  Pourtant  tu  continues  à  prêcher  cette  même  idée  fatiguée:  Everworld  uni  comme  un

seul  homme  pour  affronter  Ka  Anor.  Mais  moi,  je  ne  te  suis  pas.  Je  n’obéis  pas.  Je  suis  un

dieu ! 

- C’est le seul moyen ! a hurlé Merlin. Ka Anor mange les dieux, il vous tuera tous, un par

un, les Hetwan extermineront tous les peuples libres et ce sera la fin d’Everworld. Ensemble, 

nous avons une chance de lui résister. Vikings et Grecs, Mayas, Aztèques et Égyptiens, Celtes, 

Bretons et Africains, et oui, même les peuples comme les Coo-Hatch qui voudront se joindre

à nous, tous unis, nous pourrons... 

- Non, il y a un autre moyen, a répliqué Loki en pointant le doigt sur Senna. De la même

façon  que  nous  sommes  venus  à  Everworld,  nous  pouvons  retourner  dans  l’Ancien  Monde. 

Les mille ans de la prophétie se sont presque écoulés. Il suffit de laisser Everworld à Ka Anor. 

De laisser les envahisseurs extraterrestres s’en emparer. Et de s’échapper. On peut s’échapper

grâce  à  elle  !  Je  ne  suis  pas  égoïste,  Merlin,  tu  peux  venir  aussi.  Tous  les  dieux  sont

bienvenus. 

Loki a ouvert les bras comme un incompris plaidant la tolérance en poursuivant :

- Les enfants de Zeus sont les bienvenus ; Quetzalcoatl et Huitzilopochtli ; Isis et Osiris; et

tous  les  Immortels,  tous  sont  bienvenus,  on  oublie  toutes  les  rancunes.  Même  les  pénibles

adorateurs des arbres comme toi peuvent venir, Merlin. Dans un monde meilleur que celui-

ci. L’Ancien Monde. Vous me donnez la sorcière et nous quitterons Everworld en scellant la

porte derrière nous. 

Galaad a levé les yeux vers Loki, qui avait la taille d’un géant de quatre mètres désormais. 

- La sorcière est mon invitée, Grand Loki. Et Merlin la réclame lui aussi. Je ne veux pas

me  précipiter  pour  choisir  entre  vous  deux.  Et  je  ne  me  laisserai  pas  influencer  par  tes

menaces. 

Loki s’est baissé pour approcher de Galaad sa face énorme, les lèvres retroussées dans un

grondement féroce :

- On dit que tu es le parfait chevalier. Mais je suis un dieu. Ne t’oppose pas à moi. J’ai de

grands pouvoirs. 

- Tu es très loin de chez toi, Loki, lui a fait remarquer Merlin. 

-  Ça  va  vite  mal  tourner,  a  murmuré  David.  Ça  va  être  l’enfer.  Et  ils  seront  trop  occupés

pour faire attention à nous. Dès que la bataille se déchaîne, on fonce. 

Je ne savais pas vraiment qui avait dit ça, Senna ou David, mais de toute façon, elle ou il

avait raison. 

Loki  regardait  Merlin  en  souriant.  Il  concentrait  toute  son  attention  malveillante  sur  le

vieil homme hirsute. Et là, tout à coup, il a envoyé son bras en arrière, il a agrippé Galaad et a

tiré le chevalier de sa chaise pour l’envoyer à terre. 

Chapitre 10

Les chevaliers ont reculé d’un bond et ont tiré leur épée en un seul sifflement de métal. 

David a arraché le couteau du sanglier en ordonnant :

- Allez, on y va ! 

Galaad  a  roulé  sur  lui-même,  il  a  essuyé  le  sang  qui  coulait  de  sa  bouche,  il  s’est  mis

debout  et  a  tiré  son  épée  d’un  mouvement  fluide.  Ses  yeux  pensifs  étaient  devenus  fous, 

sauvages, furieux. Loki riait, arrogant, sûr de remporter la bataille. Merlin se tenait à l’écart. 

Il  a  levé  les  bras  comme  pour  invoquer  les  cieux.  Et  d’une  voix  claire  et  forte,  il  s’est  mis  à

déclamer :

 « De la mort à la vie, 

 De la vie à la tuerie. 

 Levez-vous, levez-vous, bêtes des forêts, 

 Levez-vous, bêtes des champs, 

 Levez-vous, bêtes des airs, 

 Oubliez votre nature et devenez loup, 

 Pour tuer le loup. »

Et  alors,  le  sanglier,  le  cochon  sauvage  avec  ses  côtes  à  vif  et  ses  entrailles  depuis

longtemps dévorées, a agité les pattes. 

- Ah-aah ! ai-je crié. 

Le  sanglier  a  roulé  sur  le  côté,  s’est  levé  sur  ses  petits  sabots  et  s’est  mis  à  courir  sur  la

table. Il se ruait sur Loki. 

Et  il  n’était  pas  seul.  Tous  les  animaux  morts,  cochons,  oiseaux,  moutons  et  chèvres, 

revenaient à la vie, avec leur peau grillée qui craquait, leurs os noircis qui grinçaient, et leurs

orbites béantes qui fixaient le vide. 

Ils se sont relevés, ont enjambé les assiettes, écrasant leurs propres os épars pour se jeter

sur le dieu du Nord. 

Un cerf, éviscéré, les bois carbonisés par le feu, a bondi de la table sur ses pattes d’os et de

chair en lambeaux. 

Toutes  ces  créatures  se  sont  précipitées  sur  Loki,  elles  se  jetaient  sur  lui,  l’attaquaient, 

s’agrippaient à son visage, le forçant à se débattre violemment ; il les assommait pour les voir

se relever aussitôt. 

Nous  étions  pétrifiés.  Nous  avions  arrêté  de  courir.  Je  ne  pouvais  plus  courir.  J’étais

incapable même de bouger. Un vieil homme venait de ramener des animaux morts à la vie. 

Mais  Loki  était  loin  d’être  terrassé,  même  si  les  bêtes  le  griffaient,  le  mordaient,  le

frappaient de leurs sabots, il continuait à se battre. D’un poing massif, il a envoyé Gauvain et

Keu au tapis. 

Galaad s’est rué sur lui, l’épée levée, mais Loki a saisi sa lame à main nue. 

Du  sang  noir  a  perlé  sur  la  paume  du  dieu,  mais  les  gouttes  de  sang  se  sont  figées  en

tombant.  C'étaient  de  petits  cubes  de  glace  noire  qui  martelaient  le  sol  dans  un  tintement

sonore. 

La  blessure  n’avait  pas  transpercé  la  main  de  Loki.  Rugissant  de  douleur,  il  a  soulevé

l’épée et Galaad avec. 

Le chevalier, cramponné à la poignée de son épée, s’est balancé en arrière pour prendre de

l’élan et s’est propulsé dans le torse de Loki. 

Le dieu chancelait sous tous ces assauts combinés. 

De la main gauche, il empoignait et serrait les nul maux morts-vivants, les uns après les

autres, il les lu is.nl les écrasait jusqu’à ce que la graisse s’échappe de Icm chair croustillante

et goutte sur le sol. 

De  la  main  droite,  il  tenait  Galaad  suspendu  à  son  épée,  impuissant.  Le  sang  de  Loki

coulait sur le visage du chevalier, lui imposant une douleur cuisante. 

Perceval a enfoncé son épée dans la cuisse de Loki, lin arrachant un cri de souffrance et de

rage. 

Merlin observait la scène, inquiet, mais ne s’avouant pas encore vaincu. 

 «Arbre abattu, arbre déjà vieux, 

 Reprends vie, car Merlin le veut. »

Et  la  table  est  revenue  à  la  vie.  Comme  dans  un  film  en  accéléré,  de  petits  rameaux  ont

jailli  de  ses  épaisses  planches  de  bois,  déchirant  la  nappe.  Des  feuilles  vert  vif  se  sont

déployées, des branches ont poussé à une allure terrifiante, se tendant vers Loki, s’enroulant

autour de ses jambes, l’emprisonnant dans un chêne vivant. 

Les autres chevaliers, revenus de leur surprise, sont alors passés à l'action. Ils se sont mis

à taillader Loki de leurs épées, en prenant soin d’éviter Galaad. 

Loki a secoué l'épée de Galaad jusqu’à le faire tomber. Il a fait tournoyer l’arme dans sa

main  massive  comme  un  jouet  et  a  transpercé  Perceval,  l’épinglant  au  sol  comme  une

grenouille de laboratoire prête à être disséquée. 

Le sang a giclé, Perceval a laissé échapper un cri d’agonie. 

David est sorti de son hébétement et nous a crié :

- Allez, maintenant, on y va ! 

Il a pris Senna par le bras pour l’entraîner. Elle continuait à regarder la scène par-dessus

son épaule, fascinée. 

Jalil avait l'air écœuré et Christopher était proche de l'hystérie. 

Nous  étions  en  train  de  courir  vers  la  porte  lorsque,  d'une  voix  qui  a  fait  trembler  le  sol

sous nos pieds, Loki s'est mis à hurler :

- Je vais te tuer, l’Enchanteur ! 

Nous étions arrivés à la porte, tournant enfin le dos à la bataille. Les hommes d’armes qui

la  gardaient  semblaient  pétrifiés,  hypnotisés.  Mais  l’un  d’eux  a  eu  la  présence  d’esprit

d’abaisser sa lance pour nous bloquer le passage en grondant :

- La sorcière reste ! 

David a aussitôt réagi. Sans se soucier de la lance, il s’est approché du garde et lui a plaqué

la lame sale du couteau sur la gorge en le menaçant :

- Laisse-nous partir. 

- J’obéis à mon seigneur Galaad. 

Senna  a  pris  la  main  de  l’homme,  crispée  autour  de  sa  lance.  Elle  a  posé  sa  main  sur  la

sienne en disant :

- C’est un combat de sorciers et de dieux, ce ne sont pas tes affaires. 

Le garde a cligné des yeux. 

- Ce ne sont pas mes affaires. 

David l’a écarté du passage, a ouvert la porte et nous sommes sortis. 

Chapitre 11

Nous nous sommes rués dans le couloir. Nous avons croisé des gardes qui couraient dans

un  grondement  de  bottes,  un  vacarme  d’épées.  Ils  étaient  terrifiés,  mais  ils  couraient  au

combat, se précipitant pour aider leur maître. Derrière eux venaient les valets tirant armures

et  armes  pour  leurs  chevaliers  respectifs.  Comme  s’ils  avaient  le  temps  de  se  vêtir.  Comme

s’ils avaient le temps de faire autre chose que mourir. 

Nous les avons frôlés en coup de vent, courant toujours. Ce n’était pas notre combat. Ce

n’était pas notre problème. Ce n’était même pas notre vie ni notre univers qui étaient en jeu. 

Quelque  part,  je  -  la  vraie  April  -  était  en  cours,  à  la  maison,  ou  dans  la  voiture,  en  train  de

faire un truc normal. Des trucs de mon monde à moi, pas une course effrénée pour fuir des

sangliers  et  des  moutons  à  moitié  mangés  essayant  de  mordre  un  dieu  qui  saignait  des

glaçons noirs. 

- Où on va ? a demandé Christopher. 

- On se casse vite fait de ce satané château ! a répondu David. 

Christopher a hoché la tête. 

- Ça me va. 

Une énorme explosion m’a fait tomber à genoux. 

Genoux contre pierre. Aïe. Mes oreilles bourdonnaient. J’ai essayé de me relever, sonnée. 

J’ai regardé les autres, tous à terre, essayant de se relever. 

La  robe  était  déchirée.  J’ai  noté  ce  détail  insignifiant.  Mon  genou  saignait.  Ça  ne  m’était

plus  arrivé  depuis  mes  quatre  ans,  de  m’écorcher  le  genou.  J’étais  tombée  de  mon  vélo.  Je

pleurais. Mon père m’avait consolée. C’était dans un autre univers, pas ici. 

Je  me  suis  mise  debout,  secouée,  mais  sur  mes  deux  pieds.  Nous  nous  sommes  remis  à

courir.  Pas  facile  avec  cette  robe  qui  me  gênait.  Un  couloir.  Un  autre  couloir.  Des  escaliers. 

Nous sommes descendus, descendus. J’ai relevé ma robe pour courir : les jambes libres mais

les bras pris, plus de balancier, plus d’équilibre. Comment sortait-on de là ? 

- A gauche ! a hurlé Jalil. 

- Comment tu le sais ? s’est étonné David. 

- Tourne à gauche, je te dis. 

A gauche, encore un couloir, une porte sur la droite, laissant filtrer tout autour la lumière

du jour. 

- Par là ! s’est écrié Jalil. 

La porte était verrouillée. David a tiré dessus, Christopher aussi. Ils ont tiré, poussé, tapé

dedans,  lâché  des  chapelets  de  jurons.  On  voyait  la  lumière  du  soleil,  on  voulait  sortir  au

soleil ! 

- Hé, on a Excalibur ! s’est exclamé Christopher. 

L’espace d’une seconde, personne n’a compris. 

Puis Jalil a claqué des doigts :

- C’est vrai, le couteau ! 

Quand  nous  avions  rencontré  les  Coo-Hatch,  nous  leur  avions  échangé  mon  livre  de

chimie contre une nouvelle lame pour le petit couteau suisse de Jalil. Une lame en acier coo-

hatch. Si résistante que Christopher l’avait surnommée Excalibur. La vieille blague. 

Jalil  a  déplié  son  couteau  en  prenant  tout  son  temps,  avec  des  précautions  exagérées. 

L’acier coo-hatch coupe tout. 

- Les gonds, ai-je indiqué. 

Deux  massifs  gonds  de  fer.  Une  lame  ordinaire  n’aurait  pas  pu  leur  infliger  ne  serait-ce

qu’une  éraflure.  Mais  l’Excalibur  de  Jalil  s’est  enfoncée  dedans  comme  dans  du  beurre.  Il  a

tranché les gonds d’un seul coup de couteau. 

- Attention ! 

La  porte  s’est  abattue  à  l’intérieur.  La  lumière  du  jour,  enfin  !  Nous  nous  sommes

précipités dehors. 

Dans  une  cour  pavée.  Les  chevaux  piaffaient  nerveusement  dans  leurs  stalles.  Les

hommes  d’armes,  tête  levée,  regardaient  bouche  bée  le  donjon  massif  qui  surplombait  la

cour. 

Le  haut  de  la  tour  avait  disparu,  soufflé  par  l’explosion.  La  cour  était  jonchée  de

décombres. La bataille s’était déplacée. Et Loki avait encore grandi. Il devait avoir atteint les

quatre, cinq mètres. Il faisait plus de deux fois la taille d’un homme normal. Il était blessé, en

sang, ses bras et son visage cruel de star de cinéma étaient criblés de balafres noires. 

Mais il n’était pas mort. Pouvait-il même mourir ? 

Galaad  était  en  équilibre  précaire  sur  un  mur  en  ruine,  risquant  un  plongeon  de  trente

mètres de haut. Il se tenait là, sans armure, brandissant son épée à deux mains, pour parer les

coups, frapper, poignarder, taillader le géant monstrueux. 

Il  saignait  aussi.  Rouge.  Ses  cheveux  bruns  volaient  au  vent.  Ruisselant  de  sueur,  les

muscles des bras saillaient tandis qu’il combattait un adversaire inépuisable. 

Merlin n’était pas en vue, mais en le cherchant des yeux, j’ai repéré un corps, le corps qui

avait été celui de messire Perceval, qui se jetait dans la bataille, l’épée levée bien haut. 

Messire  Keu  aussi,  bien  que  mort,  continuait  à  se  battre.  Il  tenait  son  épée  d’une  main, 

portant sa tête dans le creux de son autre bras. 

La tête coupée hurlait sans bruit, la bouche grande ouverte. 

J’étais  aussi  glacée  que  le  sang  de  Loki.  Après  les  animaux  morts,  les  hommes.  C’était

l’œuvre de Merlin. 

Christopher a adressé un sourire méprisant à Senna. 

- Et tu croyais pouvoir jeter un sort au type qui sait faire ça? 

Elle tremblait. Peut-être simplement de colère. Mais j’avais l’impression qu’elle venait de

prendre une bonne leçon. Elle venait d’avoir la preuve non seulement de sa propre faiblesse

mais de ce que le mot « pouvoir » signifiait à Everworld. 

Chapitre 12

David a tendu le doigt. 

- Le portail. Par là. Il faut passer par là. 

Peut-être qu’il était toujours sous l’emprise de Senna, peut-être que je ne pouvais pas lui

faire confiance, mais en tout cas, il réussissait à rester concentré sur ce qui était important, et

ça, c’était bien. 

Il a tiré Senna par le bras pour la détourner du spectacle de cette étrange bataille. 

- On part à pied ? me suis-je étonnée. On devrait prendre les chevaux. 

- Pas le temps, a-t-il répliqué. 

-  Ça  va  nous  retarder  cinq  minutes,  mais  ça  nous  permettra  d’aller  plus  vite  après,  ai-je

protesté, à bout de souffle. Il faut qu’on prenne les chevaux, sinon ils vont nous rattraper. 

David a hésité. 

Senna m’a regardée droit dans les yeux. 

- Je ne peux pas monter à cheval. 

- Mais si. Allez, c’est le moment d’essayer. Je vais te montrer. 

- David, a-t-elle dit en lui prenant la main, je ne peux pas monter à cheval. Aucune bête ne

voudra me prendre sur son dos. 

Soudain, je me suis retrouvée à des années et à des kilomètres de là. Quand j’avais dix ans. 

J'avais tellement réclamé des leçons d’équitation que nos parents avaient fini par céder. 

Senna était venue avec nous. 

C’était la première fois qu’on montait à cheval toutes les deux. Pour moi, ça s’est révélé la

chose  la  plus  facile,  la  plus  naturelle  au  monde.  Mais  pas  pour  Senna...  «Je  suis  désolé, 

messieurs dames, avait dit le propriétaire des écuries. Je n’ai jamais vu ça. Mais cette bonne

vieille  Mary  Belle  ne  veut  pas  que  votre  fille  l’approche.  Et  Mary  Belle  est  la  plus  gentille

jument que j’aie jamais eue ! »

J’ai fixé Senna. Elle a soutenu mon regard, d’un air de défi. 

- Qu’est-ce que c’est que ces histoires? Pourquoi aucune bête ne te laisserait monter sur

son dos? a demandé Jalil.  Écoute,  c’est  simple  :  soit  tu  montes  à  cheval,  soit  tu  nous  suis  à

pied ! 

- On n’a qu’à lui trouver un balai, peut-être qu’elle pourra voler, a proposé Christopher. 

Je suis intervenue :

- Elle dit la vérité. On laisse tomber les chevaux. 

- Et si on la laissait tomber, elle ? a suggéré Jalil. 

Et si c’était vrai, si elle était vraiment le seul moyen pour nous de rentrer à la maison? lui

ai-je rappelé. On a besoin d’elle. 

- Tu parles, tout ce qui sort de sa bouche, c’est des mensonges ! a râlé Christopher. 

- Vous voulez prendre le risque ? La laisser à Loki ? 

C’est à ce moment-là que j’ai vu Galaad tomber. Loki

lui avait donné un coup de poing qui lui avait fait perdre l’équilibre. Il a titubé en agitant

les  bras  comme  des  moulins.  Son  pied  gauche  s’est  élevé  dans  les  airs.  Il  est  tombé  à  la

renverse. 

- Adieu, parfait chevalier ! a ironisé Loki. 

Galaad est tombé. Mais il tombait de plus en plus lentement. Il s’est retourné dans les airs

pour atterrir doucement sur ses pieds. 

Encore un coup de Merlin, bien sûr. 

Mais maintenant Galaad était hors de combat. C’était enchanteur contre dieu. 

- Tant pis pour les chevaux, on n'a plus le temps ! a décidé Jalil en se précipitant vers le

portail. 

Nous l’avons suivi. Le portail. Le pont-levis abaissé, Au-dessus des douves. 

Le  château  était  construit  au  bord  de  la  mer.  Une  pente  d’herbe  d’un  vert  rutilant  qui

descendait droit vers les falaises et les rochers déchiquetés. Pas moyen de fuir par là. Pas de

bateau, pas de port, juste la mer grise pleine d’écume. 

De l’autre côté, il y avait une petite poignée de maisons toutes simples, mais qui avaient

l’air douillettes avec leurs petits toits de chaume. Derrière le village, des champs de blé et de

maïs qui ondulaient sous la brise de fin de matinée. Et au bout des champs, le mur sombre de

la forêt. 

On  s’est  rués  sur  le  pont-levis,  par-dessus  les  douves,  on  a  traversé  le  petit  village  en

courant,  ignorant  les  regards  inquisiteurs,  les  questions  pressantes,  courant  comme  si  nos

vies en dépendaient. 

Il  n’y  avait  pas  de  route,  pas  vraiment,  juste  un  sentier,  défoncé  par  les  roues  des

charrettes, qui traversait les champs en direction de la forêt. 

Faut sortir du sentier, vite, a ordonné David. 

J’ai  tourné  à  droite,  dans  le  champ,  pour  m’abriter  sous  les  hautes  tiges  de  maïs.  Je

courais le long des rangs de maïs, les pieds en dedans, les épaules rentrées pour me faufiler

entre les plants. Mes coudes heurtaient des épis de maïs, les feuilles coupantes me cinglaient. 

Soudain,  dans  mon  dos,  une  nouvelle  explosion  qui  venait  du  château.  Je  me  suis  arrêtée

pour  regarder  en  arrière,  et  je  l’ai  vu,  toujours  dressé  au-dessus  de  moi,  avec  ses  pierres

noircies. 

Je me suis remise à courir. Où étaient passés les autres? Je les avais perdus. 

- David ! Jalil ! Christopher ! 

- Par ici ! m’a répondu Jalil. 

Par ici, où ? Sa voix venait de ma droite. Je suis passée dans la rangée d’à côté. J’ai regardé

devant et derrière. Personne. Je suis allée dans la rangée suivante. Rien. 

Je  haletais,  j’avais  du  mal  à  respirer  cet  air  humide  épaissi  par  l’odeur  des  végétaux  en

décomposition. Mon genou écorché me piquait. J’avais les bras et les mains déchirés par les

feuilles. Les coudes pleins de bleus. 

J’avais envie de pleurer. 

- Jalil ? Jalil ? Christopher ? David ? 

Pas de réponse. Des bruits de pas qui couraient, mais dans l’autre direction. Puis, j’ai senti

un mouvement tout près de moi. Je suis passée dans la rangée suivante. 

Un troll. 

Je l’ai vu de dos. On aurait dit l’une des grosses pierres de construction du château mais

avec  des  bras  et  des  jambes.  De  derrière,  on  ne  voyait  même  pas  la  tête  de  rhinocéros  qui

pendait à l’avant. On aurait dit un truc sans tête. 

J’ai  essayé  de  bloquer  ma  respiration.  Mais  mes  poumons  réclamaient  de  l’air  à  grand

souffle. J’ai voulu ralentir les battements de mon cœur, mais... 

Il s’est retourné. 

Son  gros  groin  tout  rond  reniflait.  Ses  petits  yeux  de  cochon  qui  scrutaient  les  environs

m’ont repérée. Il a laissé échapper un grognement et s’est rué sur moi. 

Je me suis remise à courir. J’essayais désespérément de m’enfuir dans les rangées de maïs

en direction des autres bruits que j’avais entendus, mais j’étais réduite à l’impuissance face à

ce monstre. J’écartais tant bien que mal les plants de maïs, le troll les écrabouillait. 

C’étaient les trolls de Loki. Oh, Seigneur ! Loki avait commandé à ses troupes d’encercler

le  château.  Il  n’avait  pas  l’intention  de  perdre.  Il  avait  déjà  ordonné  notre  mise  à  mort  une

fois, et maintenant, maintenant je me retrouvais en train de faire la course avec une bête qui

faisait cinq fois mon poids. 

Je n’en pouvais plus. Cours ! Non, réfléchis. Réfléchis ! Pas le temps ! Idiote, contente-toi

de courir. 

Le troll n’était pas rapide, mais il ne se fatiguait pas, lui. Et il ne devait pas être seul de son

espèce. Où était passé David ? 

De toute façon, que pourrait-il faire contre un troll avec un pauvre couteau de cuisine? Ses

énormes pas ébranlaient le sol, pesants, il ne courait même pas, mais il était sur mes talons. 

Il fallait que je le sème. « Embrouille-le. C’est pas futé, les trolls, April. C’est carrément bête. 

Embrouille-le. »

J’ai changé de rangée. Couru vers la gauche. Changé de rangée. Couru vers la droite. 

Et soudain, plus de maïs. Plus de rangées ! J’étais au bord d’un champ de grandes herbes

brunes, peut-être du blé, comment savoir? Les herbes étaient presque aussi hautes que moi, 

mais je les dépassais. Elles n’étaient pas assez hautes pour me cacher. 

Sac  à  dos.  Qu’est-ce  que  j’avais  dans  mon  sac  à  dos?  Presque  tout  ce  qui  nous  restait  de

notre  pauvre  monde.  Des  clés.  C’était  peut-être  ça  ?  Peut-être  que  le  troll  les  entendait

cliqueter ? 

J’ai marqué une pause. Je respirais par saccades. Je me suis débattue avec la fermeture de

mon sac. Les clés. Je les ai attrapées, serrées dans mon poing et je les ai balancées. 

«Suis le bruit que font les autres, espèce d’idiote. 

Guide-toi avec ce bruit », me disais-je en même temps. Et là, mes yeux sont tombés sur la

montre.  La  montre  de  Jalil.  Le  bracelet  avait  été  écrasé  et  tordu.  Le  verre  était  rayé  et

branlant, mais plus ou moins intact. 

Ridicule. Cela ne marcherait jamais. 

Pas le temps, April, ne sois pas bête, tu n’es pas scout ! 

Le maïs ne prendrait pas feu. Mais le blé ? 

J’ai agrippé une poignée d’herbes sèches et j’ai tiré avec toute la force du désespoir. Je me

suis accroupie, je tremblais, j’avais du mal à empêcher mes mains de trembler. Le soleil tapait

fort. Droit sur le verre de montre. 

- Oriente-le vers un point précis, me suis-je intimé, luttant contre l’hystérie. 

J’ai  déplacé  le  morceau  de  verre,  vers  le  haut,  vers  le  bas,  millimètre  par  millimètre.  Le

petit point de lumière s’est concentré. Je l’ai dirigé sur un brin d’herbe. 

Rien. 

Le troll a émergé du maïs, à cinq ou six mètres de moi. Il a tourné son énorme tête vers

moi. Il tenait une épée dans sa main à trois doigts. C’est à ce moment que j’ai vu un deuxième

troll. Puis un troisième. 

Mes doigts gourds ont lâché le verre de montre. Non. Non. Ils me tenaient. Je ne pouvais

pas leur échapper. 

Je suis tombée à genoux. Ma paume a chuté sur le morceau de verre. Je serrais encore la

poignée  de  blé.  Pas  d’autre  moyen.  Juste  un  tout  tout  petit  espoir,  il  fallait  que  j’essaie,  pas

d’autre moyen. Je pleurais. Je pleurais, en levant ce bout de verre débile au-dessus d’un brin

d’herbe,  je  pleurais,  je  priais  et  je  jurais  en  même  temps,  je  priais  pour  qu’un  miracle  se

produise et je jurais en même temps. 

Un filet de fumée. 

Souffle. Pas trop fort. Souffle. 

Les  trolls  s’étaient  regroupés  autour  de  moi,  tellement  énormes  au-dessus  de  moi,  et  ils

me  fixaient  avec  leurs  yeux  vides,  stupides.  Us  fixaient  cette  pauvre  fille  qui  était  trop  bête

pour s’enfuir. 

Soudain, une flamme. Rajoute de l’herbe. Souille encore. 

Absurde. Les trolls pouvaient l’éteindre d’un souille, d’un coup de pied, d’un regard noir, 

mais ils ne réagis saient pas. 

La  flamme  grandissait.  Les  trolls  se  sont  écartés.  Ce  n’était  plus  moi  qu’ils  fixaient.  Us

fixaient le feu, pétrifiés. 

Et tout à coup, j’ai eu une torche, une pleine poignée d’herbe en feu. Avec, j’ai balayé en

demi-cercle le champ autour de moi. Le blé s’est enflammé. Les trolls ont reculé. 

Je me suis relevée, tremblant de tous mes muscles. 

- Eh oui, j’ai du feu ! Vous en voulez ? 

Juste  à  ce  moment,  une  brise  s’est  levée  et,  par  chance,  par  une  chance  infinie,  elle  a

soufflé les flammes vers les trolls. L’un d’eux s’est mis à crier. 

- Au feu ! 

- Oui, et vous savez quoi ? Le feu, ça brûle ! 

Chapitre 13

Le feu s’est étendu rapidement. Trop rapidement. Un mur de flammes s’est dressé entre

les trolls et moi. 

J’ai couru pour fuir les flammes, pour fuir les trolls, gardant le verre tout chaud au creux

d’une main, et une poignée d’herbes sèches dans l’autre. 

Il ne restait qu’à espérer que les autres soient hors de portée du feu. 

-  Je  veux  rentrer  à  la  maison,  ai-je  gémi,  pleurant  à  moitié.  Je  veux  jouer  Roméo  et

 Juliette.  J’ai des amis, une famille, des professeurs, je n’ai rien à voir avec tout ça, je ne suis

pas David, je ne veux pas jouer les héros, je veux juste sortir de cette histoire de fous. 

Personne à qui parler. J’avais juste besoin de parler, d’entendre le son de ma propre voix, 

même si ce n’était qu’un murmure tremblant. 

Le feu avait bien pris maintenant, il crépitait presque explosivement en progressant vers

le château. Moi, j’allais vers le bois. 

Il fallait sortir de ce champ, c’était sûr : une espèce d’idiote y avait mis le feu. 

Ça  m’a  fait  rire.  Un  rire  hystérique.  Une  espèce  d’idiote  avait  brûlé  toute  la  farine.  Bye-

bye, les tortillas. 

Quand j’ai atteint les arbres, je me suis adossée contre un tronc, j’ai fermé les yeux et j’ai

inspiré profondément. Et là, j’ai senti des doigts de pierre se refermer autour de mon poignet. 

Le troll est sorti de derrière l’arbre. En fait, il y en avait six ou sept. 

- C’est la sorcière ? a demandé l’un d’eux. 

Celui qui me tenait s’est approché tout près pour me renifler. 

- C’est pas la sorcière. Celle-là, elle est rousse. 

- Le Grand Loki a dit : « Ramenez-moi la sorcière. »

Et c’est pas la sorcière. 

- Non, a approuvé un autre. 

Celui qui devait être le chef s’est avancé, gonflé d’importance. 

- Celle-là, elle est pour nous. 

Il a écarté celui qui m’avait attrapée et m’a prise par la taille. 

- Elle est pour moi. 

Je l’ai frappé. J’aurais aussi bien pu donner un coup de poing dans un mur. Il m’a giflée

d’un revers de main qui m’a fait voir des étoiles et des feux d’artifice. 

Je suis restée KO quelques secondes. Je nageais encore dans les étincelles quand j’ai vu la

lance  s’enfoncer  dans  l’œil  droit  du  troll.  Elle  est  ressortie  au-dessus  de  mon  épaule,  une

lance de bois blanc plantée dans le cerveau du troll. 

Son horrible tête s’est pétrifiée, oui, changée en vraie pierre sans vie, sans l’ombre d’une

expression. 

Je  l’ai  repoussé.  Ses  bras  qui  durcissaient  peu  à  peu  bougeaient  encore  juste  assez  pour

me permettre de me faufiler à terre et d’échapper à leur emprise. 

Les  autres  trolls  sont  passés  à  l’attaque  en  hurlant.  Je  hurlais  aussi,  un  hurlement

incontrôlable,  je  hurlais,  je  criais,  parce  que  face  à  l’horreur,  il  n’y  a  aucune  réponse

rationnelle possible. 

Galaad  a  tiré  son  épée.  Une  tête  de  troll  est  tombée  comme  une  pierre.  Une  autre  a  été

coupée en deux. Une troisième transpercée. Quatre sur sept morts en quelques secondes. Une

vitesse impossible. Une précision incroyable. L’épée ne manquait aucun coup, l’épée frappait

au millimètre près. Tous ses mouvements étaient fluides, économes, si maîtrisés, comme une

chorégraphie. 

Les trolls restants se sont enfuis en courant. 

Galaad  a  tiré  les  rênes  de  son  cheval  et  est  descendu  de  selle.  Il  m’a  prise  dans  ses  bras

comme dans les romans historiques sentimentaux, c’était super romantique sauf que j’étais

pleine de bleus, de sang et de larmes. 

- Vous êtes blessée ? m’a-t-il demandé. 

- Non, ai-je réussi à dire. Ça va. 

Il a souri. 

-  Vous  avez  fait  griller  une  bonne  poignée  de  trolls  dans  le  champ  de  blé.  Normalement, 

les pures jeunes filles ne savent pas se défendre, elles attendent qu’on vienne les sauver. 

- Dé... Désolée. Je ne suis pas d’ici. 

- Mum. Ça fait du bien un peu de changement, c’est rafraîchissant. J’ai sauvé beaucoup de

jeunes filles. Mais jamais de tueuse de trolls. 

- Les autres ? Est-ce qu’ils sont... ? Et Loki ? 

-  Vos  amis,  et  la  sorcière,  sont  tous  ensemble.  Enfin,  je  devrais  dire  que  nous  sommes

tous ensemble, y compris Merlin le Magnifique. Tous ensemble et en fuite. Loki a pris mon

château,  et  il  ne  nous  reste  qu’à  nous  débrouiller  comme  nous  pouvons  étant  donné  les

circonstances. Je crois que je sais où Merlin va conduire les autres. 

- Oh. Écoutez, je crois que je peux marcher maintenant, ai-je dit. On devrait se dépêcher. 

Sortons d’ici. 

- Ah, mais vous allez monter à cheval. Je veux bien d’une pure jeune fille qui tue les trolls, 

mais je ne peux pas la laisser refuser de partager ma selle. 

Galaad m’a soulevée comme si j’étais aussi légère qu’une plume, et sans effort, nous a fait

monter à cheval. Je n’avais jamais éprouvé autant de reconnaissance envers un être humain

de toute ma vie. 

J’ai avalé ma salive et j’ai laissé rouler sur mes joues des larmes de soulagement. Dans un

coin de mon esprit qui fonctionnait encore, une petite voix disait :

«Partager ma selle? Quand je vais raconter ça à Magda. »

Chapitre 14

Nous  ne  sommes  pas  allés  bien  loin.  Pas  assez  loin  à  mon  goût.  J’aurais  préféré  mettre

quelques centaines de kilomètres entre Loki et moi. Ou même un univers entier. 

Mais Galaad se dirigeait sans hésiter dans cette forêt de plus en plus sombre, de plus en

plus  profonde.  Les  sous-bois  étaient  assez  inégaux  avec  des  endroits  plus  épais  et  d’autres

plus clairsemés. 

J’aurais  voulu  m’asseoir  à  cheval,  avec  une  jambe  de  chaque  côté,  comme  on  fait

normalement, mais ça avait l’air de contrarier Galaad. Alors je suis restée en amazone. 

Pas vraiment confortable, surtout à deux sur une selle aussi primitive. On pourrait croire

que  c’était  romantique  d’être  toute  serrée  contre  le  parfait  chevalier.  Et  peut-être  que,  plus

tard, quand les détails se seraient estompés et qu’il ne resterait que les bons souvenirs, je me

dirais qu’en effet, c’était tellement romantique... Mais à cet instant précis, c’étaient justement

les détails qui me préoccupaient. Les gros problèmes. Et les petits détails. 

Un  cheval,  ça  secoue.  Et  quand  vous  reposez  de  tout  votre  poids  sur  une  seule  fesse,  en

équilibre sur la cuisse d’un chevalier, et que l’autre fesse est en suspens dans les airs, de sorte

que  chaque  pas  que  fait  le  cheval  se  répercute  dans  toute  votre  colonne  vertébrale,  eh  bien

franchement, c’est très vite fatigant. Et je ne vous parle même pas des problèmes de vessie. 

Et puis, même si c’était le plus beau spécimen de mâle humain que j’aie jamais vu, Galaad

ne  sentait  pas  bon.  On  ne  pouvait  pas  lui  en  vouloir.  Il  sortait  juste  d’un  combat  à  bras-le-

corps avec Loki, suivi d’une petite friction avec les trolls ; c’était normal qu’il transpire. Je ne


devais pas sentir très bon moi non plus, mais mon odeur ne m’incommodait pas, alors que la

sienne... 

Ça, c’étaient les petits détails. Le gros problème, c’était la peur. 

Nous avons un tout petit peu discuté. 

- Merci de m’avoir sauvé la vie. 

- C’est mon devoir, et ce fut un plaisir. 

- Je suis désolée pour votre château. Qu’il ait été détruit et tout ça... 

-  C’est  dommage  en  effet,  mais  j’ai  d’autres  domaines.  Ce  sont  les  villageois  qui  sont  à

plaindre. 

- Oui, j’imagine. 

Nous n’avions pas grand-chose en commun. Mais il venait de me sauver la vie, et j’aimais

autant qu’il continue à me protéger jusqu’à ce que je sois en sécurité. 

- Et le Saint-Graal, vous l’avez gardé? lui ai-je demandé. Enfin, je veux dire, vous ne l’avez

pas vendu ou un truc de ce genre ? 

- Le Graal fait partie de l’Ancien Monde, a-t-il répondu tristement. 

- Et, euh... vous avez connu le roi Arthur, non ? Il était comment ? 

- C’était un roi. 

Il ne m’a pas posé de questions sur moi. 

La  vie,  même  à  Everworld,  n’est  pas  un  roman  à  l’eau  de  rose.  Certains  auteurs

s’imaginent  peut-être  que  lorsqu’un  homme  vous  sauve  la  vie,  on  est  tellement

reconnaissante qu’on a envie de se jeter dans ses bras. Et pourtant, je me retrouvais là, toute

seule,  avec  un  homme  dramatiquement  beau  qui  venait  de  me  sauver  la  vie.  Un  chevalier, 

rien que ça. Et tout ce dont j’avais envie, c’était de dormir. 

La peur, ça vous épuise. La vraie peur, pas le genre de peur artificielle qu’on peut avoir en

faisant du parachute ou en sautant à l’élastique. C’est facile de différencier la vraie trouille de

la fausse : si vous avez la moindre envie de crier : « Yaou-ouh ! », c’est du chiqué. 

Quand  on  a  vraiment  peur,  on  supplie,  on  implore,  on  prie  :  «  S’il  vous  plaît,  je  ne  veux

pas mourir, je ne veux pas mourir ! » On perd le contrôle de ses muscles, de son cerveau. On

a envie de vomir. 

C’est épuisant. 

Nous avons fait un bout de chemin comme ça, moi sur ses genoux, lui scrutant les arbres

et les buissons, se demandant sans doute comment il pourrait combattre avec une fille dans

les pattes. 

Au  bout  d’un  moment,  mon  esprit  fiévreux  et  dérangé  s’est  arrêté  sur  un  problème  tout

simple : comment faire comprendre à une légende vivante qu’on a envie de faire pipi? Et là, 

alors que j’étais en train de me dire que j’allais la jouer à la Shakespeare, vous savez, genre «

Je vous en prie, mon seigneur, je me vois contrainte de m’absenter un moment derrière un

buisson de peur de risquer de tremper vos si nobles genoux », nous sommes arrivés. 

Nous grimpions à flanc de colline depuis quelque temps. 

Quand  nous  avons  dépassé  la  cime  des  arbres,  j’ai  pu  apercevoir  les  kilomètres  et  les

kilomètres de forêt qui s’étendaient alentour. 

Loin derrière nous, juste où la végétation s’arrêtait pour céder place à la mer, s’élevaient

les ruines fumantes du château. 

Nous avons continué à monter la pente de plus en plus raide pour arriver au sommet. Le

cheval a sauté par-dessus un muret à demi écroulé et nous nous sommes rétrouvés dans un

camp où l’on dressait des tentes rayées autour d’un grand feu. 

Mes amis étaient là. Et Senna aussi. Et Gauvain et Gaheris, qui s’affairaient en tous sens, 

lançant des ordres aux vingt ou trente hommes d’armes qui faisaient tout le boulot. 

En  les  voyant,  je  me  suis  rappelé  Keu  et  Perceval,  qui,  morts,  continuaient  à  se  battre. 

J’espérais qu'au moins, ils auraient des funérailles dignes de ce nom. 

D’autres  hommes,  au  service  de  Galaad  ou  de  différents  chevaliers,  étaient  postés  tout

autour du camp, surveillant la forêt. 

Le camp était dressé au milieu d’une sorte de creux, de cuvette, comme une écuelle pour

chien  ou  un  petit  volcan.  Tout  autour,  il  y  avait  un  mur  qui  s’éboulait  à  l’intérieur  et  à

l’extérieur. 

Je  me  suis  dit  qu’il  devait  s’agir  des  restes  d’une  ancienne  construction.  Une  tour,  peut-

être,  élevée  au  sommet  d’une  petite  colline  pour  dominer  la  forêt.  Mais  les  ruines  étaient

tellement  recouvertes  de  mousse,  de  fougères  et  de  lichen  qu’on  ne  distinguait  plus  que  la

vague silhouette des pierres. 

Merlin  est  arrivé  en  même  temps  que  nous,  mais  venant  de  la  direction  opposée.  On

aurait  dit  qu’il  sortait  d’une  chimiothérapie.  Il  avait  l’air  vieux.  Malade.  Fragile.  Il  s’est

presque laissé tomber de son cheval et s’est écroulé dans les bras d’un garde costaud qui l’a

épaulé jusque dans une tente. 

C’est Christopher qui m’a repérée en premier. 

- April? Tu vas bien? m’a-t-il crié, inquiet. Oh... à ce que je vois, ça doit aller, a-t-il ajouté

avec un regard coquin

D'un bond, je suis descendue de selle. 

- Merci, monsieur... euh... messire Galaad. 

Il  a  hoché  la  tête  d’un  air  absent,  il  fixait  Merlin.  Préoccupé.  Il  était  probablement  aussi

content que moi que je descende. Il se frottait la cuisse à l’endroit où j’avais été perchée. 

- Alors, ce chevalier est-il aussi parfait qu’on le dit ? 

- Christopher, il faut vraiment qu’on te trouve une petite amie ! 

Il a levé deux doigts. 

- Deux, tant qu’à faire. Une dans chaque univers. 

Jalil et David nous ont rejoints. Senna restait en retrait. Et ça m’arrangeait. Je n’avais plus

assez d’énergie pour la supporter. 

- Je suis désolé, s’est excusé David, désolé de t’avoir perdue ! 

- Tu n’es pas payé pour t’occuper de moi, David. 

Il a haussé les épaules. 

- Ouais, enfin quand même. Désolé. 

J’ai désigné Senna du menton, poussée malgré moi par la curiosité. 

- Qu’est-ce qu’elle a ? 

David avait l’air coupable. Ou gêné. 

- Je crois qu’elle est..., je ne sais pas. Peut-être un peu assommée. 

-  Elle  se  croyait  super  forte,  elle  pensait  qu’elle  pouvait  jouer  dans  la  cour  des  grands,  a

expliqué Jalil. Ça lui a juste remis les pieds sur « terre ». 

David a secoué la tête. 

- Vous vous trompez, les gars. Ce n’est pas de sa faute. D’accord, elle essaie un peu trop de

diriger les gens, mais c’est parce qu’elle a peur. Elle essaie d’arranger les choses, vraiment. 

- Bla, bla, bla..., dit le mec qui sort avec elle, a ajouté Christopher sèchement. 

- Mais non. Je... Non, je... 

Il avait l’air perdu. Il fouillait dans ses souvenirs. 

- J’ai cru que oui, qu’elle allait m’embrasser, et puis, je ne sais plus... 

Je voyais presque la réplique ironique qui se loi ni.ni dans l’esprit de Christopher, mais je

suis intervenue avant qu’il ne balance sa blague cinglante :

- Oui, je sais qu’elle en est capable. De te faire ouhlict ce que tu as vu, ou de te faire croire

quelque chose qui n’est jamais arrivé. 

Jalil a froncé les sourcils. 

- Un de ces jours, lorsque son fidèle serviteur ici pré sent ne sera pas là, il faudra que tu

nous dises... 

David  a  explosé.  Il  s’est  retourné,  s’est  planté  devant  Jalil  en  se  redressant  autant  qu’il

pouvait :

- Si tu as un problème avec moi, Jalil, je te conseille de me le dire en face au lieu de... 

-  Je  te  le  dis  en  face,  je  te  l’envoie  même  en  pleine  face,  David,  oui,  tu  me  poses  un

problème ! a hurlé Jalil sans reculer. Je n’ai plus confiance en toi. Est-ce que c’est assez clair

pour toi ? 

-  Cette  sorcière  t’a  transformé  en  serpillière,  a  ajouté  Christopher.  Tiens,  ça  rime.  Tu  ne

peux  pas  sortir  avec  elle,  être  son  chien-chien  obéissant  et  revenir  nous  taper  dans  le  dos

comme si on était tes meilleurs potes. 

David avait l’air prêt à se battre avec Jalil. Mais voilà que Christopher s’y mettait aussi. Il

m’a  jeté  un  regard,  espérant  que  j’intervienne.  Eh  bien,  moi,  j’en  avais  marre  d’eux.  Tous. 

Marre de devoir courir de l’un à l’autre avec des seaux de diplomatie féminine pour éviter que

leur susceptibilité de mâles ne s’enflamme. 

- Vous n’avez qu’à vous entre-tuer, je m'en fiche, ai-je murmuré. 

- Tu es crevée, m’a concédé David. 

Comme s’il me cherchait des excuses. Il a pris une profonde inspiration, ravalant sa colère

ostensiblement. Et il a poursuivi :

-  Senna  est  avec  nous.  Elle  vient  de  notre  monde.  De  notre  univers.  Elle  est  dans  notre

lycée, qu’est-ce que vous voulez de plus, les gars? 

- « Les gars », a répété Christopher ironiquement. 

- Elle ne vient pas de mon univers, a répondu Jalil. Dans mon univers, les gens n’essaient

pas  de  contrôler  l'esprit  des  autres.  Dans  mon  univers,  les  gens  ne  font  pas  ce  dont  a  parlé

April, vous faire voir des trucs qui n’existent pas et vous empêcher de voir des trucs qui sont

bien réels. 

- Sauf dans les pubs, a remarqué Christopher. 

- Elle nous ment, David, ai-je renchéri. Elle se sert de nous. Je ne sais pas comment, je le

reconnais, mais c’est vrai. Elle se sert de nous en ce moment ou, en tout cas, elle à l’ intention

de le faire. 

David  essayait  de  garder  son  air  en  colère.  Mais  nous  étions  tous  les  trois  contre  lui.  Et

contre Senna. Lui qui se considérait comme notre chef, nous venions de voter sa destitution. 

- Écoutez, si on veut sortir d’Everworld, il n’y a qu’elle qui puisse nous aider. 

Jalil a fait la moue. 

-  Ne  me  prends  pas  pour  un  débile,  David.  Tu  ne  veux  pas  quitter  Everworld.  Tu  veux

devenir  Galaad,  mec.  Tu  veux  avoir  un  château  et  des  mecs  qui  bossent  pour  toi.  Tu  veux

passer ton temps à tuer des dragons, puis rentrer à la maison pour retrouver Senna dans sa

robe  médiévale  super  sexy,  qui  t’aura  préparé  des  côtes  de  porc  et  une  bonne  bière.  Tu  me

prends pour qui ? Un imbécile qui ne voit pas clair dans ton jeu? Tu crois que je ne te connais

pas? 

David a ignoré ses allusions. 

Tu détestes Senna parce qu’elle n’est pas comme toi, Jalil. Tu sais, il y a des gens qui ne

t’aiment pas parce que tu es noir ou qui me détestent parce que... 

- Oh, arrête! s’est écrié Christopher. Maintenant la pauvre Senna fait partie de la minorité

opprimée des sorcières? On doit la protéger parce que c’est une sorcière ? Tu délires ou quoi ? 

- Ce n’est pas que je la déteste, a repris Jalil plus calmement, c’est juste que je ne lui fais

pas  confiance.  Et  si  elle  ne  t’avait  pas  mis  dans  sa  poche,  tu  ne  lui  ferais  pas  confiance  non

plus. 

- Tu sais quoi, Jalil? Va te faire voir! Toi aussi, Christopher. Vous n’y comprenez rien, les

mecs. 

David est parti comme un fou. Retrouver Senna. Ils se sont mis à discuter, trop loin pour

que je puisse les entendre, surtout que David nous tournait le dos. Senna me regardait par-

dessus son épaule. 

Nous avons soupiré tous les trois en même temps. 

-  Super.  Maintenant  il  ne  reste  que  nous  trois,  a  dit  Jalil.  Un  ami  de  moins,  un  ennemi

potentiel de plus. De mieux en mieux. 

- Je ne pense pas que David soit notre plus gros problème, a estimé Christopher. Loki ne

va pas nous laisser partir comme ça. Regardez Galaad, Gauvain et Gaheris. 

Il a désigné les trois chevaliers du menton. 

Des grappes désordonnées de soldats arrivaient au camp, parfois blessés. Parfois sur des

brancards. Les chevaliers les rassemblaient et les envoyaient à différents endroits de la forêt. 

Le  cercle  de  gardes  autour  du  mur  en  ruine  se  clairsemait.  On  envoyait  des  hommes  pour

localiser l’ennemi. 

J’ai vu Galaad jeter un coup d’œil inquiet vers la tente de Merlin. 

- Pourquoi Loki ne nous est pas encore tombé dessus ? se demandait Jalil. 

-  Il  est  peut-être  fatigué,  ai-je  répondu  sans  réfléchir.  Comme  Merlin.  Fatigué  par  la

bataille. 

-  Tu  crois  que  la  magie  les  épuise  ?  s’est  étonné  Jalil,  levant  un  sourcil.  Intéressant.  Ils

auraient des limites, alors? Je veux dire, la magie, c’est la magie, hein? Mais ça brulerait des

calories ? Ça en ferait un phénomène physique, réel. Pas vraiment de la magie, juste un truc

qui a l'air magique parce qu’on ne le comprend pas. 

Christopher a répondu par l’ironie. 

- Eh, je sais, si on organisait un débat. Un séminaire sur la magie. On pourrait confronter

nos théories. Il faudrait un micro, une pause déjeuner... D’ailleurs, en parlant de ça... 

-  Ne  me  dis  pas  que  tu  as  faim  !  ai-je  protesté.  Tu  as  oublié  ce  qui  s’est  passé  à  notre

dernier repas? 

-  Ouais,  la  bouffe  s’est  levée  sur  ses  petites  pattes  pour  aller  mordre  le  derrière  de  Loki. 

J’ai quand même faim. Et à mon avis, on ne pourra pas manger une fois que Loki et ses Gros

Vilains seront arrivés. Ça donne faim de se battre ! 

- On ne devrait pas avoir à se battre, on devrait être sortis d’ici, a murmuré Jalil entre ses

dents. 

- Je devrais être chez moi. Dans le monde réel, ai-je ajouté sur un ton amer. 

-  Ouais,  eh  bien,  on  n’y  est  pas.  Y  a  Loki  qui  arrive,  Merlin  qui  a  l’air  de  sortir  de  trois

jours  de  fiesta  au  carnaval  de  Rio,  et  David  et  Senna  qui  jouent  à  Ma  sorcière  bien-aimée. 

Sympa comme tableau, non ? 

J’ai levé les yeux vers les arbres, vers le ciel. Il commençait à s’assombrir. Il ferait bientôt

nuit. Combien de temps avais-je couru ? Combien de temps à cheval sur les genoux de Galaad

?  La  journée  avait  passé  si  vite.  Peut-être  que  Loki  avait  même  le  pouvoir  de  raccourcir  les

jours. 

-  Comment  ça  se  fait  que  la  nuit  commence  à  tomber  ?  Comment  ça  se  fait  qu’on  ait  la

météo et le paysage de cette bonne vieille Angleterre alors qu’on est même pas à deux jours

de marche du pays des Aztèques ? Comment ça se fait que tout le monde parle notre langue, 

même les Vikings et les extraterrestres ? Comment ça se fait que des animaux morts puissent

se relever pour mordre un type qui grandit de trois mètres quand il veut? Vous voulez encore

des « Comment ça se fait ? » J’en ai une liste de un kilomètre ! 

Christopher a renchéri :

- Ouais, comment ça se fait que personne ne m’ait dit : « T’as des pompes bizarres, mec !»

ou : « Hé, qu’est-ce que fait un Black ici, en Angleterre, en plein Moyen Age ?» ou : « Qu’est-

ce que fabrique cette fille rousse avec ces trois types ? »

Il m’a adressé un clin d’œil. 

-  Au  fait,  j’adore  ton  nouveau  look  avec  les  bretelles  de  soutien-gorge  apparentes.  Ça

donne un style. C’est un Wonderbra ? 

J’étais  trop  fatiguée  pour  lui  dire  d’arrêter.  Trop  fatiguée,  comme  si  la  journée  s’était

écoulée normalement, comme si le temps n’avait pas été compressé. 

Quelle heure était-il dans le monde réel? Quel jour était-on ? 

Si  seulement  je  pouvais  dormir.  Redevenir  moi.  J’appellerais  Becka.  C’était  une  fille

ouverte.  Elle  croyait  tout,  du  moment  que  ce  n’était  pas  trop  glauque.  Je  lui  raconterais  ma

balade à cheval avec Galaad. 

- Quel souk ! ai-je soupiré. 

Jusque-là je pensais qu’il nous suffirait de retrouver Senna et qu’on pourrait rentrer chez

nous. 

Maintenant,  on  l’avait  trouvée  et  on  était  toujours  coincés.  Coincés  et  divisés.  On  avait

perdu  David.  Ce  n’était  pas  le  chef  idéal,  mais  celui  qui  s’en  rapprochait  le  plus.  Jalil  et

Christopher n’accepteraient jamais de me suivre ou de suivre l’un d’entre eux deux. 

J’ai essayé de me représenter la situation dans son ensemble. Il fallait sauver Senna sinon

on risquait de perdre notre seul moyen de retourner dans le monde réel. Cependant, si Loki

disait vrai, Senna était bien une sorte de portail vers notre monde, mais pas seulement pour

nous. 

Loki  voulait  quitter  Everworld  autant  que  moi.  Et  une  fois  que  le  passage  serait  ouvert, 

qui sait qui pourrait l’emprunter? Quels autres monstres? 

Je m’étais retrouvée sur les marches de la grande pyramide à Tenochtitlan. J’avais vu les

hommes désignés pour le sacrifice humain monter jusqu’à l’autel de Huitzilopochtli. J’avais

vu leurs cœurs arrachés, leurs corps dévaler les escaliers dans une traînée de sang... 

Loki.  Huitzilopochtli.  Combien  d’autres  dieux  déments  envahiraient  notre  monde  si

Senna restait en vie? 

Senna a levé les yeux vers moi juste à ce moment-là. Nos regards se sont croisés. Savait-

elle à quoi je pensais ? Savait-elle que j’étais en train de mettre sa vie en balance, que je me

demandais ce qui serait pire : qu’elle vive ou qu’elle meure ? 

Chapitre 15

Galaad  arrivait  vers  nous  à  grands  pas.  J’ai  chassé  de  mon  esprit  l’image  de

Huitzilopochtli  assis  sur  un  gratte-ciel  où  des  ascenseurs  ultra-rapides  lui  montaient  de

jeunes cadres dynamiques par paquets pour assouvir sa soif de sang. 

J’étais  un  peu  gênée,  mais  j’avais  bien  envie  que  Galaad  vienne  me  dire  quoi  faire.  Il

fallait  que  quelqu’un  prenne  la  tête  des  opérations.  Prenne  les  décisions.  Pour  une  pièce  de

théâtre, il faut bien un metteur en scène, non? 

Repérant Galaad, David est revenu vers nous, suivi à bonne distance par Senna. 

- Les forces de Loki passeront à l’attaque à la tombée de la nuit, a annoncé le chevalier. 

En me regardant, il a ajouté :

- Je regrette que vous vous trouviez mêlée à tout cela, jeune dame... 

Il a hoché la tête. 

-  ...  Je  n’aurais  jamais  dû  repousser  ce  dragon.  J'aurais  dû  laisser  Merlin  prendre  la

sorcière  à  ce  moment-là,  car  maintenant,  d’autres  hommes  valeureux  vont  sans  nul  doute

mourir pour la protéger de Loki. 

- Vous n’avez qu’à laisser partir Senna, a aussitôt réplique David. Donnez-nous une épée

et de quoi manger et nous partirons, nous nous débrouillerons tout seuls. 

- Je ne peux libérer la sorcière, a répondu Galaad. Merlin a été formel. Si la bataille devait

tourner à notre désavantage, nous serions dans l’obligation de la tuer. Quand on y pense, c’est

assez  ridicule.  Mais  jamais  plus  je  ne  mettrai  en  cause  les  décisions  de  Merlin.  Messire

l’erceval,  mon  ami  depuis  des  siècles,  est  mort.  Keu  aussi,  ce  n’était  pas  un  ami,  mais  un

brave  compagnon.  Et  les  autres  également.  Tout  ça  parce  que  je  n’ai  pas  su  surmonter  ma

haine des dragons. 

C’était la première fois que je voyais la peine ou l’inquiétude se peindre sur son visage. Le

code de la chevalerie interdisait certainement de montrer sa peur. Mais ce n’est pas tous les

jours que l’on perd un ami de plusieurs siècles. 

Galaad a regardé Senna droit dans les yeux. 

-  Je  n’ordonnerai  pas  votre  mort  de  bon  cœur.  Il  ne  me  plaît  point  de  tuer  une  femme, 

serait-ce une sorcière. Mais mes archers mettront cet ordre à exécution pour éviter que Loki

vous enlève et concrétise ses terribles projets. 

Instinctivement, Senna s’est saisie du bras de David et l’a attiré contre elle. 

-  Celui  qui  voudra  s’en  prendre  à  Senna  devra  d’abord  me  passer  sur  le  corps,  a-t-il

déclaré. 

Galaad a hoché la tête. 

-  Elle  vous  a  ensorcelé,  messire,  j’en  reconnais  les  signes.  Elle  veut  faire  de  vous  son

champion et vous envoyer batailler contre moi. 

- Je me battrai contre vous s’il le faut, l’a averti David. 

-  J’ai  mené  des  centaines,  peut-être  davantage,  peut-être  des  milliers,  de  combats  épée

contre épée, lance contre lance, et pourtant, je suis toujours de ce monde. 

Galaad s’est incliné légèrement. 

Une menace nette et efficace. Pas de poudre aux yctis Juste un rappel : nombreux étaient

ceux qui avaient voulu le tuer, mais il n’était pas mort. 

David  a  essayé  de  le  défier  du  regard,  mais  il  a  laissé  tomber  car  Galaad  restait  d’une

patience exemplaire. Alors David a changé de tactique :

- Écoutez, vous avez sauvé April, nous avons une dette envers vous. 

Et il est retourné rejoindre Senna. 

-  Waouh  !  Vous  devez  être  soulagé  de  vous  en  tirer  à  si  bon  compte,  hein?  Qu’il  parte

comme ça? a demandé Christopher à Galaad. Ouf ! 

Si Galaad avait compris que Christopher se moquait de David, il n’en montrait rien. 

- Nous ferons face, même s’ils nous surpassent en nombre. Nous nous battrons parce que

c’est notre devoir de lutter contre le mal. Et parce que les infâmes créatures de Loki lâchées

en  liberté  terroriseraient  les  villages  et  les  fermes  des  environs.  Je  serais  heureux  de  vous

avoir  comme  compagnons  d’armes.  Nous  avons  besoin  de  tous  les  bras.  Mais,  hormis  la

sorcière, vous êtes libres de partir, a déclaré le chevalier, si tel est votre souhait. Je ne vous

mentirai pas, Loki risque de gagner. Merlin est affaibli, épuisé. Et sans lui, nous n’avons plus

de magie, juste nos épées. Il a fait appel aux dragons, mais qui sait s’ils entendront sa requête

maintenant... Et quel dragon voudrait venir en un lieu où se trouve le fils de Lancelot ? 

Il a poursuivi en hochant la tête. 

-  C’est  peut-être  moi  qui  serai  la  cause  de  notre  perte  à  tous.  J’ai  combattu  les  dragons

pendant  si  longtemps...  mais  quelle  autre  quête  aurais-je  pu  poursuivre  ?  A  quoi  d’autre

aurais-je dû m’employer pendant toutes ces années, ces trop longues années ? 

- Vous étiez le fils de Lancelot? s’est étonné Christopher. 

Galaad a eu l’air surpris. 

- Vous parlez comme si j’étais déjà mort. Avez-vous eu une vision? 

Christopher a eu l’air gêné, c’était une première pour lui sans doute. 

-  Non,  non.  C’est  juste  que...  Vous  savez,  pour  nous,  vous  faites  partie  de  l’Histoire. 

Comme si vous aviez vécu il y a très longtemps. 

Galaad a dévisagé Christopher, ajoutant à sa gêne. Puis, lentement, d’un ton hésitant, il a

demandé :

- Et j’étais réel? Dans votre monde, dans l’Ancien Monde? J’étais plus qu’un mythe, qu’un

personnage de légende ? J’étais un homme ? 

- Je... je ne sais pas, a avoué Christopher. 

-  Mes  souvenirs  sont...  Je  ne  me  rappelle  que  des  bribes.  Ma  mère,  dame  Hélène.  Je  me

souviens de l’épée dans la pierre. 

Il a secoué la tête. 

- Non, pas l’épée d’Arthur, une autre. Je me souviens de m’être assis sur le Siège périlleux, 

où tous ceux qui voulaient s’asseoir sont morts, sauf moi. Je me rappelle la quête du Graal, 

mais là aussi, c’est confus, car Gauvain se réclame de la même quête, comme si nous avions

été  deux  hommes  pour  la  même  mission.  Il  y  a  tellement  de  trous.  Tellement  de  pièces

manquantes. Peut-être qu’un jour j’ai su tout cela, mais qu’au fil des siècles, j’ai oublié. 

- Je suis sûre que vous étiez réel, ai-je affirmé. Je suis sûre que vous êtes réel. 

Galaad a hoché la tête et il a baissé les yeux. 

- Une dame se doit d’être flatteuse et de recevoir les flatteries. 

Puis il a redressé les épaules, chassant ses pensées mélancoliques. 

Partez maintenant si vous le souhaitez, partez vers l’est, vite, et vous échapperez peut-être

aux trolls de I oki et à leurs loups. 

Sur  ces  mots,  Galaad  a  fait  volte-face  et  s’est  éloigin',  immédiatement  rejoint  par  les

hommes d’armes i|iu attendaient ses instructions. 
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- Ouais, c’est génial comme choix, a remarqué Christopher sur un ton amer. Rester ici et

se  faire  exterminer  ou  foncer  dans  les  bois  en  espérant  que  par  miracle  on  ne  croise  pas  de

trolls. 

-  On  ne  peut  pas  partir,  ai-je  déclaré  fermement.  Si  on  part,  on  perd  tout  contact  avec

Senna. Et c’est notre billet de retour pour le monde réel. 

- Parce que tu crois que c’est vrai ? a demandé Jalil. 

-  Je  ne  sais  pas,  ai-je  pratiquement  hurlé,  furieuse  d’être  aussi  impuissante.  Je  ne  sais

rien. 

Jalil a réfléchi quelques secondes puis il est intervenu. 

- Bon, supposons que c’est vrai. Pour l’instant. En attendant que je puisse le prouver ou le

réfuter. 

-  Peut-être  que  de  retour  dans  notre  labo,  nous  pourrons  monter  une  expérimentation, 

professeur,  et  rédiger  un  mémoire  de  recherche,  non  ?  Eh,  mais  c’est  n’importe  quoi.  Vous

pensez que c’est Senna le gros poisson ? Je ne crois pas. Senna n’est rien. Senna n’est rien de

plus qu’un bouton sur le derrière de Merlin. Et Galaad se demande s’il est réel ? Il est assez

réel pour moi, en tout cas. 

- Il commence à faire nuit, a remarqué Jalil. 

- Ouais. 

J’ai jeté un œil à David et Senna. Surtout à Senna. Ils étaient tous les deux devant l’un des

petits  feux  que  l’on  avait  allumés  pour  lutter  contre  la  nuit  qui  gagnait  du  terrain.  Senna

buvait quelque chose de chaud, un nuage de vapeur brouillait son visage. 

- Si on veut garder Senna en vie et ne pas partir de notre côté, il faut que l’on gagne cette

bataille, ai-je souligné. Alors il vaut mieux que l'on soit tous unis. 

Je me suis dirigée vers ma demi-sœur dans ce but précis. Un faible sourire flottait sur ses

lèvres, ses yeux étaient fixés sur moi, insolents, furieux. 

Je  me  suis  plantée  devant  elle  dans  une  pose  un  peu  dramatique,  les  mains  sur  les

hanches. 

-  Une  bataille  se  prépare.  Galaad  n’est  pas  vraiment  optimiste.  Il  faut  qu’on  se  serre  les

coudes. 

- Vous avez décidé de croire en moi, en a déduit Senna. 

- Croire en toi ? En toi ? Non, je crois toujours en un même dieu, et devine quoi? Ce n’est

toujours pas toi, Senna. Mais peut-être que tu peux nous permettre de rentrer chez nous, et

peut-être qu’on ferait mieux de rester ensemble. Mais il y a beaucoup de « peut-être », Senna. 

Peut-être que je veux que tu restes en vie, peut-être que non, alors n’abuse pas. J’ai eu une

sale journée. 

J’ai  délibérément  regardé  les  deux  archers  que  Galaad  avait  postés  à  proximité.  Ils  ne

quittaient pas Senna des yeux. 

Senna s’est levée. A écarté les bras. A murmuré :

- Approche-toi, April. 

La lueur du feu dorait sa peau claire. Ses yeux gris luisaient comme deux mares profondes

et sombres. Mon heure de gloire était passée. 

- Non. 

- Tu as peur ? De moi ? 

Oui, j’avais toujours eu peur d’elle. Toujours depuis... 

- Non, ai-je menti. Bien sûr que non. 

- Tu veux la réponse à tes « peut-être », April ? Ou bien la vérité te fait-elle peur? 

J’avais froid. Pourtant faisait-il froid? Y avait-il du vent ? J’avais envie de replier les bras, 

de les serrer contre ma poitrine, mais je me suis retenue. 

- Ne l’approche pas, m’a avertie Christopher. Elle veut (e jeter un sort. 

- Je peux te ramener à la maison, April. Et tu as envie de rentrer à la maison. 

Je  me  sentais  bizarre.  Ouais...  bizarre.  Ma  vue  devenait  floue.  S’assombrissait.  Seule

Senna ressortait à la lueur des bûches en flammes. 

- Tu veux rentrer à la maison. 

- Qu’est-ce que tu fais ? 

Ma bouche était pâteuse. Tout s’embrouillait dans ma tête. 

-  Ne  t’inquiète  pas,  April,  a-t-elle  raillé.  Je  ne  suis  pas  en  train  de  te  jeter  un  sort.  Tu

prends  conscience  de  la  limite,  c’est  tout.  Tu  touches  la  frontière.  Je  suis  toujours  au  bord, 

moi. 

Plus près. Je me suis avancée plus près. 

Il y avait quelque chose, quelque chose, tout près de Senna. Sa robe devenait translucide. 

Comme si le tissu était de plus en plus fin. Je voyais son corps au travers. 

J’ai secoué la tête, j’ai détourné les yeux pour regarder Christopher. Il me regardait. Il ne

voyait pas ce que je voyais. 

Mon regard a de nouveau été attiré par Senna, et maintenant ce n’était plus seulement sa

robe qui était translucide, mais sa chair elle-même. Je distinguais la silhouette de ses côtes, 

en  ombre  chinoise.  Son  cœur,  qui  battait,  qui  envoyait  des  flots  de  sang  dans  ses  artères. 

Comme aux rayons X. Une sorte de spectre sans substance. 

Mon cœur... le sien. Qui battaient. Qui battaient. 

Ses côtes, son cœur, ses veines aussi étaient transparentes maintenant, comme du verre. 

Puis  même  le  contour  du  verre  s’est  effacé  et  a  été  remplacé  par  une  étrange  lumière,  des

rideaux qui s’écartaient... 

Je volais. Je flottais. En apesanteur, attirée vers elle, incapable de  résister,  toute  volonté

anéantie, l’esprit engourdi... corps, mains, jambes... si loin. 

Je flottais vers ces rideaux écartés. Vers la lumière. Ce n’était pas la lumière à laquelle je

me  serais  attendue,  pas  une  lumière  céleste,  divine,  pas  une  lueur  qui  me  remplissait

d’espoir. 

Une lumière forte, crue. Blanche. Teintée de bleu. 

J’ai tendu les mains. Tendu les mains vers la lumière. 

Puis j'ai senti quelque chose. Des fleurs? Non. Pas tout à fait. Ce n’était pas une odeur si

naturelle, si fraîche. 

Du savon. 

Ma tête est passée entre les rideaux, je suis entrée dans la lumière. 

Carrelage blanc. Lavabo. Toilettes. Lumière crue, éblouissante. 

Ma salle de bains. Dans le monde réel. Chez moi. 

J’ai vu le miroir. Mon reflet. Une tête et deux mains qui sortaient de nulle part. 

J’ai hurlé. 

Senna riait, son rire résonnait à l'intérieur de moi. 

Je suis tombée en arrière, prise de vertige, j’ai heurté quelque chose de souple. J’ai senti

des bras qui m’entouraient, j’ai hurlé à nouveau, je me suis débattue, paniquée. 

- C’est moi, c’est moi, du calme, tout va bien. 

Christopher. C’étaient ses bras. 

Il m'a remise d’aplomb. Gêné, il ne voulait pas me vexer. 

Je me suis écartée de lui et je me suis rendu compte que mon visage était baigné de sueur, 

mes cheveux plaqués sur mon front. 

Senna était redevenue elle-même. Entière. Opaque. Solide. 

- Alors, c’est toujours « peut-être »? a-t-elle ironisé. -- Les voilà ! a crié une voix. 

Et de la forêt, des ténèbres, sont montés les grondements sonores des trolls. 

Chapitre 17

- 

Tu 

asdisparuàl’intérieurdesoncorps,m’aexpliquéabruptementJalil. 

Tonbustes’estcommefonduenelle.Tesjambesetlerestesortaientd’elle. 

Il avait l’air troublé. Je le comprends. 

- Je me suis retrouvée dans ma salle de bains, ai-je fait d’une voix lointaine qui n’était pas

la mienne. A la maison. Comme si je flottais sous la douche. 

- C’est par là, a annoncé David en désignant l’autre bout du camp. Ils arrivent de là-bas. 

Il était surexcité, prêt à partir. Ses mains serraient des armes qu’il n’avait pas. Il évitait de

regarder Senna. Aucun détail ne m'échappait. 

- Le plus important, c’est de rester en vie, OK? nous a rappelé Christopher. 

Tout tournait autour de moi. Tout semblait irréel. Le feu, les visages, les arbres noirs au-

dessus  de  nous.  Le  choc  du  fer  et  de  l’acier  pas  très  loin  de  là,  les  hommes  d’armes  qui

couraient, les chevaux qui hennissaient nerveusement. La réalité, mais la réalité telle qu’on la

perçoit quand on a quarante de fièvre, que les choses se détachent de la réalité avec un drôle

d’éclat. C’était réel, mais pas autant que cela aurait dû, pas tout à fait. 

J’avais voyagé à travers le corps de Senna. D’un univers à l’autre. D’ici au carrelage blanc

fluorescent d’une tout autre réalité. 

Et  je  me  retrouvais  ici,  menacée  par  un  danger  imminent,  si  près  de  la  mort,  et  je  ne

pouvais  penser  qu’à  ce  parfum  de  savon  que  j’avais  senti,  qu’à  ces  effluves  que  j’avais

reniflés,  à  cette  réalité  solide  que  j’avais  toujours  connue,  que  je  venais  de  voir,  de  sentir, 

mais que je n’avais pu toucher. 

Et je devais faire face à cette dure réalité : c’était vrai. C’était par Senna que l’on pouvait

rentrer chez nous. C’était Senna qui détenait tout le pouvoir désormais. Tout était entre ses

mains. 

Pourtant elle n’avait pas l’air si puissante que ça. Elle avait l'air perdue. Elle n’arrêtait pas

de sursauter, affolée par le bruit de la bataille. 

C’était elle, le prix du combat. Loki ou Merlin. De toute façon, elle était perdante. 

« Tu touches la frontière, avait-elle dit. Je suis toujours au bord, moi. »

- Regardez-moi ce camp ! a grondé David, furieux. Pas de retranchements, pas de parapets, 

pas de défenses du tout. Vous ne croyez pas que ces gars auraient dû se déployer tout autour

? Et il devrait y avoir une réserve, prête à intervenir quand ils arriveront. Galaad est peut-être

le parfait chevalier, mais comme général, il craint. C’est trop facile. Ils vont envahir le camp

vite fait. 

- Alors arrête de pleurnicher et fais quelque chose, monsieur le général ! a répliqué Senna, 

agacée. 

On aurait dit que David avait reçu une gifle. 

- Protège-moi ! Arrête-les ! Allez ! Allez ! Tu as juré de me sauver. 

- Mais je... Il est trop tard pour... 

Il m’a regardée comme si je pouvais être d’une quelconque aide. Puis, soudain, son regard

s’est éclairé. 

- Jalil, passe-moi Excalibur. 

- Quoi ? 

- Le couteau. Cet idiot de couteau. 

Jalil  l’a  tiré  de  sa  poche.  Un  rugissement  sauvage  s’est  élevé  de  la  bataille  invisible.  Des

voix humaines triomphantes. 

Peut-être que ça marcherait après tout. Peut-être que Galaad et Gauvain arriveraient à les

repousser. Peut-être qu’on serait sauvés. 

-  S’ils  brisent  la  ligne  de  défense,  ils  arriveront  par  ici,  Galaad  et  ses  hommes  d’abord, 

battant en retraite, et ensuite les trolls. En haut de la pente. 

Il a couru vers le mur et il a sauté sur les pierres recouvertes de mousse. 

-  Vous  voyez  ?  Bon,  on  ne  voit  pas  très  bien  dans  le  noir  mais,  là  et  là,  il  y  a  des

éboulements  de  rochers  jusqu’en  bas.  Ils  vont  s’engouffrer  entre  les  deux.  Il  faut  qu’on  les

divise. 

- Comment ? 

- Avec des arbres. Il faut qu’on abatte quelques arbres. 

- On y va ! s’est exclamé Jalil. Si on veut leur bloquer le passage, il faut le faire un peu plus

bas dans la pente. 

- Non, il ne faut pas les bloquer, a repris David. Ça ne les surprendra pas. Ils ont l’habitude

d’escalader  les  murs.  Les  trolls  pourront  passer  par-dessus  les  arbres  ou  les  écarter  du

chemin, mec ! Puisque l’on ne peut pas les arrêter, il faut les diviser. Et les tuer. En tuer plus

qu’ils ne peuvent se permettre d’en perdre. Au lieu de placer les arbres en travers du passage, 

il faut les mettre dans ce sens-là. 

Il nous a montré comment avec ses mains. 

- La bataille est au point A, on est en B. On met les arbres sur cette ligne, parallèlement. 

Les  trolls  s’engouffrent  par  là  comme  des  voitures  sur  l’autoroute.  Et  on  les  divise.  Comme

au péage. On les sépare en plusieurs colonnes. Les branches sont entrelacées, ça les ralentit. 

Et nos hommes, postés sur les troncs, leur tirent dessus. 

Il est aussitôt passé à l’action, avec Jalil et Christopher sur ses talons. 

Je suis restée en arrière pour parler à Senna. Je lui ai pris le bras, puis je l’ai lâché. J’avais

peur de la toucher. Peur de ce qu’elle était. 

- Si tu nous caches quelque chose, Senna, si tu joues avec nos vies, je te préviens : il y a

certaines choses plus importantes pour moi que de rentrer à la maison. 

Après  avoir  proféré  ma  minable  menace,  comme  une  mauvaise  réplique  de  sortie  de

scène, j’ai filé rejoindre les autres. 

L’acier des Coo-Hatch s’enfonçait facilement dans l’écorce d’arbre. Mais la lame ne faisait

que cinq centimètres de long et le plus petit tronc faisait un mètre de diamètre. 

Ça  a  pris  une  éternité.  Et  les  cris  de  victoire  humains  laissaient  de  plus  en  plus  souvent

place  aux  beuglements  des  trolls,  auxquels  se  joignaient  les  hurlements  des  loups.  C’était  à

vous glacer le sang. 

J’avais l’horrible pressentiment que je ne pourrais pas berner les trolls deux fois. J’avais

défié la probabilité. La probabilité ne me laisserait pas m’en sortir une autre fois. 

- Attention ! a crié Christopher. Je veux dire, tim-ber ! 

L’arbre s’est incliné, brisant les dernières fibres qui le maintenaient à sa souche, il a pris

de  la  vitesse,  s’est  abattu  dans  l’obscurité,  et  a  fini  par  atterrir  avec  un  bruit  sourd,  un

craquement et un bruissement de feuilles. 

- OK, et de un ! a annoncé David. 

Et nous avons aussitôt enchaîné. 

C’était  épuisant.  Scier  avec  cette  petite  lame,  en  avant,  en  arrière,  scier,  scier.  Trancher

dans le vif de l’arbre. Un peu, un peu plus, millimètre par millimètre. C’était usant pour les

nerfs. Quand l’un était fatigué, un autre prenait la relève. David arpentait l’étroite arête de la

colline, surveillant le sol du mieux qu’il le pouvait dans cette pénombre. Son regard allait du

camp, en haut, au rugissement de la bataille, en contrebas. 

Il faisait frais, mais pas assez froid pour empêcher lu sueur de perler et de dégouliner en

ruisseaux glacés le long de mon dos, de mes tempes, de ma poitrine. 

Les  trolls.  Qu’allaient-ils  faire?  Qu’allaient-ils  me  faire?  Quand  il  avait  empoigné  mon

bras avec ses doigts de pierre, j’avais senti sa force irrésistible, j’avais pris conscience de ma

faiblesse, de ma... 

Qu’allaient-ils faire ? 

Le choc des épées se rapprochait. Des cris de douleur, d’humains et de trolls, comme une

musique  de  fou.  Les  loups,  toujours  plus  nombreux.  Si  près,  ces  hurlements,  ces

grognements et ces aboiements. Prenaient-ils part au combat ? Ou bien  étaient-ce  juste  des

spectateurs intéressés, guettant leur festin ? 

Nous  n’avions  pas  d’armes.  On  jouait  aux  bûcherons  dans  le  noir,  en  attendant  que  les

monstres taillés dans la pierre surgissent de nulle part pour nous mettre en pièces. 

Où était Galaad ? Où était Merlin ? 

Un  autre  arbre  est  tombé.  Pas  exactement  où  l’on  voulait,  mais  ça  formait  quand  même

un couloir de cinq mètres de large pile. 

Un troisième arbre et un deuxième couloir, celui-ci, de sept mètres de large vers le bas, se

resserrait  en  approchant  du  camp.  Les  couloirs  étaient  obstrués  par  un  tas  de  branches

entrelacées, d’arbrisseaux tremblants et d’arbres encore debout. Une course d’obstacles dont

la complexité n’apparaissait pas au premier regard. 

J’ai entendu des cris si proches que ç’auraient pu être ceux de mes amis. L’obscurité était

presque complète. 

Un quatrième arbre. Craac. Attention ! On était tous à bout de souffle, mais au moins, on

faisait quelque chose. Quelque chose. 

- Tout le monde au bout, à l’entrée des couloirs. 

Chacun  se  poste  sur  un  arbre  pour  les  guider  à  l’intérieur  dès  qu’ils  arrivent,  a  haleté

David, plié en deux. Il faut que je retourne au camp. Je reviens. 

Il était parti chercher Senna, sans doute. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Si nous avions

un petit espoir de nous en sortir, c’était grâce à lui. 

Je me suis mise à courir. Le long du tronc d’arbre, attention à ne pas glisser ! Si je tombe, 

que  je  me  casse  la  jambe,  que  je  me  foule  la  cheville,  c’est  fini.  Les  trolls  me  trouveront. 

Impossible de chasser ces images horribles de ma tête, c’est la contrepartie d’une imagination

débordante. 

Que font les trolls des femmes qu’ils attrapent ? Et les loups qu’est-ce qu’ils font aux gens

en général? Quand j’avais dix ans, j’avais vendu des gâteaux pour récolter des fonds en faveur

de la réimplantation des loups dans les parcs nationaux. 

Peut-être que je pourrais leur dire, aux loups. 

Je voyais de faibles éclats dans l’obscurité. Les armures. Les épées. Ils se battaient tous à

l’aveuglette. Et les trolls, est-ce qu’ils les voyaient dans le noir ? Bien sûr que oui, dans toutes

les histoires, les trolls vivent sous les ponts. 

Ça ne va pas ! Les trolls, ça n’existe pas. Loki non plus n’existe pas Pas plus que des dieux

déments qui ont besoin de sang humain pour vivre. 

J’ai  avancé  aussi  loin  que  j’ai  pu,  entre  les  branches  qui  me  piquaient  les  yeux  et  me

tailladaient les bras. J’avais l’impression de grimper à un arbre sans avoir à me soucier de la

pesanteur.  J’ai  passé  mes  bras  autour  d’une  branche  qui  aurait  dû  être  horizontale.  Je  me

suis  appuyée  contre  et  j’ai  fermé  les  yeux.  Dormir,  oh  oui,  dormir,  si  seulement  je  pouvais

dormir et m’en aller d’ici. 

Tout  près.  Des  épées  qui  s’entrechoquent.  Des  grognements  épuisés.  Des  sanglots  de

douleur et de rage. 

Et là, je l’ai vu. 

Ses cheveux noirs étaient tout plats, ses épaules voutées, mais son épée volait, à droite, à

gauche, comme s'il venait d’entrer dans la bataille. Trois trolls le harcelaient avec leurs épées

et leurs gourdins, l’attaquaient avec une violence totale, la violence à l’état pur. 

Il  allait  s’effondrer.  Mais  non.  Pas  à  pas,  ils  le  faisaient  reculer.  Ses  hommes  faisaient

front  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Sur  une  petite  ligne,  une  courte  ligne,  avec  les  trolls  serrés

autour,  essayant  de  les  contourner,  de  passer  par  derrière  pour  les  coincer  et  achever  le

massacre. 

-  Monsieur  Galaad  !  ai-je  crié.  Galaad  !  Il  y  a  des  arbres  derrière  vous.  On  les  a  abattus. 

Revenez par là. Continuez à reculer. 

Des pas. Bruit de bottes sur le bois. 

Derrière moi. Non ! 

Je  me  suis  retournée.  J’ai  glissé,  j’ai  attrapé  une  autre  branche  pour  me  retenir,  pendue

sur le côté du tronc. 

Ce n’était pas un troll. Mais un des hommes de Galaad, un de ceux qui étaient restés en

réserve au camp. David les avait fait venir. 

- Toutes mes excuses, gente dame, a-t-il déclaré abruptement. 

Et il a ajusté une flèche dans son arc, a tendu la corde et a tiré. La flèche est passée par-

dessus l’épaule de Galaad pour aller se planter droit dans le cou d’un troll. 

Galaad a fini par comprendre ce qui se passait. 

- Repliez-vous ! a-t-il ordonné. Repliez-vous ! 

Les chevaliers et leurs hommes ont battu en retraite dans les étroits couloirs formés par

les arbres. Et les trolls, qui n’avaient pas de chef, personne pour les diriger, ont suivi. 

Les  archers  s’étaient  postés  en  masse  sur  les  troncs  d’arbres  et  faisaient  pleuvoir  flèche

sur flèche sur la masse de trolls serrés et immobilisés. 

Une  fois  encore,  ce  sont  des  voix  humaines  qui  ont  poussé  un  cri  triomphal.  Mais  bien

moins de voix qu’avant. Bien moins. 

Je suis partie. Sans arme, j’étais inutile, je ne faisais que gêner le passage. Je suis partie, 

avec l’impression de déserter. 

Chapitre 18

Merlin était toujours couché dans sa tente. Et maintenant, on y conduisait Galaad, livide

tant il avait perdu de sang. 

Je l’ai suivi. David, Jalil et Christopher également. David n’était pas retourné avec Senna. 

Mais je ne savais pas si c’était accidentel ou volontaire. 

Je n’avais pas vu ma demi-sœur depuis la bataille dans les troncs d’arbres. Je n’avais pas

envie de la voir. Je n’essayais même plus de la comprendre. Elle était trop différente de moi. 

C’était quelque chose qui me dépassait. 

Galaad  était  étendu  sur  une  paillasse,  par  terre.  Gauvain  était  agenouillé  à  son  chevet. 

Merlin s’étail redressé pour piler quelque chose dans un mortier. Un serviteur était en train

d’arracher  les  vêtements  de  Galaad.  Il  avait  tellement  d’entailles  que  je  ne  pouvais  les

compter. 

Mais la blessure la plus importante se trouvait au milieu de son ventre, juste au-dessous

du  nombril.  Quelqu’un  l’avait  entouré  d’un  chiffon  sale,  mais  le  tissu  était  tellement  saturé

de sang qu’il en coulait sur le sol. 

- Ne perds pas ton temps avec moi, Gauvain, a-t-il supplié. Les hommes ont besoin de toi. 

- L’ennemi a battu en retraite, a répondu le chevalier en essuyant le front en sueur de son

ami. Ils n’attaqueront pas de nouveau avant l’arrivée de Loki. 

- Et quand Loki arrivera, même Gauvain ne pourra pas l’arrêter, a murmuré Merlin. 

Galaad a pris la main de l’enchanteur. 

- Je crains d’avoir réduit à néant tous vos plans, Merlin. Si j’avais laissé le dragon... 

- Il s’est interrompu brutalement, tressaillant de douleur. 

-  Il  faut  stopper  l’hémorragie,  ai-je  décrété.  Il  va  mourir  si  on  n’empêche  pas  le  sang  de

couler. 

Galaad essayait de fixer ses yeux sur moi, mais sans réussir à me voir. 

- La mort est déjà perchée sur mon épaule. J’ai eu une longue, longue vie. Plus qu’aucun... 

De nouveau, une vague de douleur l’a secoué de la tête aux pieds. 

- Regardez, il n’est pas encore mort. Il faut arrêter l’hémorragie, ai-je répété. 

-  Vous  avez  fait  de  votre  mieux,  gente  dame,  a  marmonné  Merlin.  Vous  avez  combattu

vaillamment,  comme  vous  tous.  Je  suis  en  train  de  préparer  une  potion  qui  calmera  ses

souffrances.  Mais  aucun  pouvoir  ne  peut  sauver  ce  brave  chevalier  désormais.  Il  n’a  plus

assez de sang. 

- Eh bien, on peut quand même essayer, a répliqué Jalil. Il faudrait au moins recoudre sa

blessure. 

- Et le transfuser, ai-je dit. On pourrait... OK, je veux dire, il nous faut une aiguille creuse. 

Non, deux. Et une sorte de tube. 

Merlin fixait le visage de Galaad en pilant sa poudre d'un air absent, mais il a néanmoins

levé  les  yeux.  Il  avait  l’air  intéressé.  Au  milieu  de  cette  folie,  Merlin  était  quand  même

intrigué par la nouveauté. 

- Qu’est-ce que cela signifie « transfuser » ? 

-  C’est  quand  on  prend  le  sang  de  quelqu’un,  d’une  personne  en  bonne  santé,  pour  le

donner à quelqu’un qui en a perdu trop. Mais il faut des aiguilles creuses. Tant pis Désolée. 

Il y avait du sang partout. Sauf dans le corps de Galaad. 

- Les stylos ! s’est soudain exclamé Jalil. Les stylos que tu as dans ton sac. 

J’ai enlevé mon sac à dos, sans avoir la moindre idée de ce que Jalil avait derrière la tête. 

J’ai sorti les stylos et je lui ai tendus. Il y avait un stylo qu’on clique et un stylobille classique. 

Jalil a retiré la cartouche d’encre. Un tube de plastique creux. Il l’a levé pour que je puisse

voir. 

- Impossible, a fait Christopher. 

-  Si,  c’est  possible,  ai-je  répliqué.  Je  suis  du  groupe  O.  Donneur  universel.  Il  faut  qu’on

fasse  bouillir  la  cartouche  et  qu’on  vide  l’encre.  Il  faudrait  aussi  stériliser  des  chiffons  pour

nettoyer ses blessures. 

- Je m’en occupe, a dit Jalil, et il a filé. 

Je me suis avancée pour m’agenouiller près de Galaad. Je ne sais pas où j’avais la tête à ce

moment-là. J’avais autant de connaissances médicales que la moyenne des gens. C’est-à-dire

pas  des  masses.  Mais  c’était  peut-être  déjà  pas  mal  comparé  à  la  moyenne  des  gens  dans

Everworld. 

- Passez-moi une aiguille et du fil. 

- Je sais recoudre une blessure, jeune fille, a protesté Merlin. 

-  Alors  lavez-vous  les  mains.  Avec...  euh,  du  vin,  par  exemple.  Il  y  a  au  moins  un  peu

d’alcool dedans. 

Il  m’a  dévisagée  fixement,  agacé  j’imagine  qu’une  fille  lui  donne  des  ordres  comme  ça. 

Mais il était quand même curieux. Et peut-être qu’il sentait que je n’inventais pas ce que je

disais.  La  curiosité  l’a  emporté  sur  les  principes.  Il  s’est  lavé  les  mains  soigneusement  sous

un filet de vin que versait messire Gaheris. 

-  David,  sors  la  plaquette  de  cachets.  Que  quelqu’un  apporte  à  boire  pour  Galaad.  Non, 

non, pas de vin, de l’eau. 

- Il vaut mieux du vin, est intervenu David. On ne sait pas si l’eau est vraiment propre. 

- OK, bon, donne-moi, disons, quatre cachets. 

Je  les  ai  pris  dans  ma  main  et  j’ai  pressé  ma  paume  contre  les  lèvres  de  Galaad.  Il  était

brûlant de fièvre. Bon, les cachets devraient faire baisser la température. Et calmer un peu la

douleur.  Ça  marchait  super  bien  pour  les  crampes.  Mais  bien  sûr  avoir  le  ventre  ouvert  sur

trente centimètres, ça n’avait rien à voir avec une crampe. 

- C’est docteur Quinn, femme médecin, a marmonne Christopher dans sa barbe. 

Puis il a ajouté :

- Dites-moi si je peux vous aider. 

- Trouve-moi de la lumière. On n’y voit rien là-dedans. 

Merlin a commencé à dérouler le chiffon qui enveloppait la blessure. 

- Christopher et David, lavez-vous les mains, ai-je ordonné. Puis faites-lui chimie, iono, les

gaz  du  sang,  groupe  et  compatibilité.  Où  est  passé  le  docteur  Carter  ?  On  aurait  pourtant

besoin de lui. Désolée, je délire. 

- Pourquoi faut-il se laver ? a demandé Merlin. 

Je l’avais presque oublié. Il me regardait sous ses épais sourcils, un peu soupçonneux et

pourtant fasciné, une aiguille enfilée à la main, prêt. 

- Pour éliminer les microbes. 

Bravo, quelle explication ! 

- ... Euh, vous voyez, les maladies et les infections sont causées par les microbes. Ce sont

de minuscules animaux, si petits qu’on ne les voit pas. Il faut les éliminer de la blessure et de

tout ce qui touche la blessure. Comme vos mains, par exemple. En parlant de ça... 

J’ai  pris  une  carafe  de  vin  et  je  me  suis  lavé  les  mains  avec.  Le  vin  ne  contenait

probablement  pas  assez  d’alcool  pour  avoir  un  pouvoir  désinfectant,  mais  ça  ne  pouvait  pas

faire de mal. 

Jalil est revenu en courant. Avec le tube de plastique tout propre à la main. 

- OK, voilà ce qu’on va faire. Jalil, passe-moi un chiffon. Christopher et David, vous allez

faire un pansement compressif en appuyant avec la paume de vos mains. 

- Là où il saigne ? s’est écrié David, consterné. 

- Non, sur ses oreilles, David ! Sur la blessure, évidemment. Vous allez la comprimer pour

ralentir l’hémorragie pendant que Merlin la recoud. Ça ne sert à rien de lui donner du sang

s'il en perd autant dans le même temps. Allez, fais ce que je te dis, c’est tout ! OK. Comment

vous sentez-vous, monsieur Galaad ? 

- Je supporte tout cela dans l’espoir de pouvoir retourner au combat, a-t-il répondu. Mais

j’ai du mal à supporter de parler à une femme qui se trouve à un endroit si gênant. 

- Gênant?... Oh, je vous en prie. C’est le dernier de vos soucis. 

J’ai souri. Il était davantage préoccupé de sauvegarder sa pudeur que sa vie. 

- Gros bêta ! Si les femmes étaient comme vous croyez, on n’aurait pas souvent de bébés. 

- Ce n’est pas très respectueux d’appeler ton patient « gros bêta », a fait remarquer Jalil. 

- Oh, c’est pas vrai! J’ai parlé tout haut? Désolée. Vraiment. OK, tout le monde est prêt ? 

On y va. Non, un peu plus à gauche, David. Bien sur la blessure. 

La  compression  a  réduit  l'hémorragie.  Ou  alors  Galaad  n’avait  plus  du  tout  de  sang. 

Apparemment, les artères principales n’avaient pas été touchées. C’était plus une bonne fuite

qu’un vrai geyser. 

Merlin  s’est  mis  à  coudre.  Il  procédait  de  façon  experte,  avec  une  économie  de

mouvement qui prouvait qu’il avait souvent fait ça auparavant. 

Au moins, il savait ce qu’il faisait. On ne pouvait pas en dire autant de moi. 

- Artère à veine, a dit Jalil. 

- Quoi ? 

- Le tube doit relier tes artères et ses veines. 

D’accord ? Il faut que la pression parte de toi pour aller vers lui. 

- Comment tu sais ça ? 

- Je ne sais rien du tout. Ça a l’air logique, c’est tout. Non, attends. De veine à veine. On ne

va pas s’embêter avec les artères. 

- Vous savez comment on les distingue de toute façon ? a demandé Christopher. 

Bonne question. 

J’ai pris un chiffon fumant, affreusement chaud, et je me suis nettoyé le bras, le creux du

coude. 

-  J’ai  besoin  d’un  garrot.  Incroyable,  j’ai  appris  tout  ça  en  répétant  ma  pièce.  Dans  notre

version, Juliette est toxico. Il faut faire ressortir les veines pour les trouver. 

David a ôté sa ceinture et l’a serrée autour de mon bras. 

J’ai  respiré  bien  fort.  Il  n’y  avait  plus  qu’à  planter  ce  tube  en  plastique,  cette  maudite

cartouche d’encre, dans mon bras. 

- Jalil ? ai-je fait d’une petite voix. 

- Oh, la vache !... 

Il s’est agenouillé près de moi. 

- ... OK. OK. April? Ne bouge pas. 

Il  a  appuyé  la  pointe  de  son  couteau  contre  une  veine  qui  saillait  de  mon  bras. 

Légèrement... 

- Aaaah ! 

Le sang lui a jailli à la figure. Il a fait un bond en arrière. J’ai appuyé sur la petite coupure

avec mon index. 

Le garrot avait ralenti ma circulation mais ne l’avait pas complètement coupée. 

- OK, ça va, a dit Jalil. Ça va. 

- On est contents pour toi, a répliqué Christopher. 

- Enfile le tube, je le tiendrai, ai-je dit posément. 

- C’est comme forer pour trouver du pétrole, la vache, on a un sacré gisement. 

- Allez ! ai-je crié. 

Jalil a glissé l’extrémité du tube sous mon index, dans la veine, l’artère ou je ne sais quoi. 

Un magnifique jet de sang a jailli à l’autre extrémité. Jalil l’a bouché avec son pouce. 

Le  tube  me  piquait,  je  n’avais  pas  vraiment  mal  mais  juste  l’horrible  impression  que

quelque chose clochait vraiment. 

Merlin  avait  presque  fini  de  coudre.  Il  relevait  la  tête  entre  chaque  point,  complètement

fasciné. 

J’ai avancé avec d’infinies précautions et avec Jalil qui me suivait comme une ombre, pour

m’asseoir à côté de Galaad. David lui avait déjà posé un garrot sur le bras. 

- OK, mon pote, ce n’est probablement pas le pire coup de couteau que tu aies jamais reçu, 

mais ne bouge pas, a ordonné Jalil au chevalier. 

Il a repéré ce que nous espérions tous être une veine. 

Le court tube nous reliait désormais, Galaad et moi. Mon sang et le sien. 

- Je vais d’abord lui enlever son garrot, a annoncé David. Bien, maintenant le tien, April. 

Le sang a jailli de la coupure. Il giclait et coulait autour du tube. 

Mais  il  se  déversait  aussi  dans  le  tube.  Six  doigts  de  trois  personnes  différentes  ont

étanché la fuite. La transfusion était en route. 

- Je vais avoir du sang de femme dans les veines, dans le cœur, grommelait Galaad. Je ne

serai plus jamais un homme. 

- Ouais, c’est comme ça que ça marche, ai-je répliqué. Quand un homme reçoit du sang de

femme, son zizi tombe. 

Il a eu l’air inquiet. Merlin également. 

-  C’est  une  blague,  les  a  rassurés  Jalil.  Le  sang,  c’est  du  sang,  peu  importe  qu’il  vienne

d’un  homme,  d’une  femme,  d’un  Noir  ou  d’un  Blanc.  Il  y  a  différents  groupes,  mais  ça  ne

correspond pas à ça. 

- Vous croyez qu’on doit continuer combien de temps? a demandé Christopher. 

- Hum... OK, voyons, d’après le diamètre du tube, la vitesse d’écoulement..., a commencé à

calculer Jalil, mais il a vite abandonné. 

- On continue jusqu’à ce que je tombe dans les pommes, ai-je décidé. 

Nous sommes restés comme ça, malgré les crampes, malgré la fatigue, pendant une heure. 

Merlin  n’a  pas  bougé  un  instant,  il  n’en  perdait  pas  une  miette.  Il  assistait  à  un  miracle. 

Mieux : il espérait pouvoir le faire lui-même, un jour. 

Puis, Jalil a fini par dire :

- OK, ça devrait suffire, non ? 

J’ai sorti le tube de mon bras et j’ai entouré le creux de mon coude avec des chiffons qu’on

venait de faire bouillir. Enfin, je me suis levée, j’ai inspiré bien fort et j’ai senti le sang quitter

ma tête, j’ai lâché mon livre de prières en criant :

- Oh, mon dieu ! Je n’en peux plus ! 

Chapitre 19

Le prêtre m’a regardée d’un air stupéfait. 

Cent soixante-quinze personnes environ me rcgai daient d’un air stupéfait. 

Le chœur me regardait d’un air stupéfait. 

- Désolée, ai-je murmuré en baissant la tête. Vraiment désolée. 

Mes  parents  avaient  l’expression  figée  de  gens  qui  sont  déterminés  à  ne  pas  remarquer

quelque chose qu’ils ne peuvent pas ne pas avoir remarqué. 

Quelques vieilles bonnes femmes ont fait : « Chut ! Chut ! »

L’église.  J’étais  à  la  messe.  J’ai  examiné  mon  bras.  Rien.  Pas  de  marque.  Pas  de  sang

séché. 

Heureusement  que  je  n’avais  pas  crié  quelque  chose  de  pire.  Le  prêtre  était  devenu  tout

rouge.  Il  était  jeune.  Il  pensait  sûrement  que  c’était  lui  que  je  critiquais.  Que  le  cinquième

rang en partant du fond s’ennuyait. 

Je  devais  m’être  évanouie.  Perte  de  sang,  épuisement.  Mais  j'étais  revenue  dans  mon

monde.  Avec  des  amis  tout  autour  de  moi.  Ma  famille.  La  croix.  Les  bancs  de  bois,  durs, 

inconfortables pour vous maintenir éveillé. 

Pourvu que ça dure. Que ça continue. Seulement il ne faudrait pas que les trolls arrivent

pendant que je suis inconsciente, que la première chose que je voie quand je reviendrai à moi

soit leur tête hideuse. 

Il ne faudrait pas que... 

J'étais  de  retour  à  Everworld  et  Merlin  en  personne  me  passait  un  chiffon  frais  sur  le

visage. 

- Vous vous êtes évanouie. 

- Ouais. Je... 

J’ai regardé autour de moi. Galaad était allongé sur sa paillasse. Inconscient ou endormi. 

Il ne bougeait pas mais il respirait fort. 

-  Quand  vous  êtes  tombée,  vous  avez  perdu  conscience.  J’ai  cru  que  vous  étiez  morte. 

Mais j’ai senti votre pouls et j’ai su que vous étiez toujours en vie. 

J’ai voulu m’asseoir. Il m’en a empêchée. 

- Je ne suis pas un grand scientifique, mais je sais quand quelqu’un a besoin de repos, a-t-

il dit doucement. 

J’ai vu le visage de Jalil au-dessus de moi. 

- Ça va ? 

- Ouais, j’ai fait une courte apparition à l’église. Mais j’ai réveillé tout le monde, c’est clair

! 

Il a hoché la tête. 

- D’après Gauvain, la bataille va reprendre. David et Christopher sont déjà là-bas. Ils ont

besoin de tous ceux qui savent se servir d’une épée. J’y vais. Je voulais juste m’assurer que tu

allais bien avant. 

Je lui ai pris la main, ce qui l’a affreusement gêné. Il me tenait la main comme s’il avait

envie de la lâcher mais qu’il ne savait pas bien où la poser. 

- Jalil, vous trois, ne... Je veux dire, soyez prudents. 

-  Pas  de  quoi  s’inquiéter.  Juste  un  dieu  de  la  Destruction  fou  furieux  et  quelques

centaines de trolls lâchés dans la forêt en pleine nuit. 

- Il faut qu’on abandonne Senna, ai-je soudain pensé. C’est la seule issue. On n’a qu’à la

laisser à Loki. 

J’ai  regardé  Merlin.  Ses  yeux  s’étaient  durcis.  Il  n’avait  aucune  intention  d’abandonner

Senna. Et à ma grande surprise, Jalil non plus. 

-  On  lui  laisse  Senna  et  quoi?  On  voit  toute  cette  petite  bande  sympathique  débarquer

dans notre monde ? 

- Oui, ai-je insisté, il y a des tas de psychopathes dans le monde, et on fait avec. Avec Loki, 

ça fera juste un de plus. 

-  Ah  ouais?  Peut-être  que  tu  as  raison.  Mais  n’oublie  pas  qu’il  y  a  des  tas  de  gens

superstitieux, vulnérables dans notre monde. 

Il voulait parler de moi aussi bien que de n’importe qui. 

Je savais ce qu’il croyait, ou plutôt ce en quoi il ne croyait pas. 

-  Les  gens  sont  prêts  à  croire  n’importe  quoi,  a-t-il  repris.  L’an  2000  a  ouvert  la  porte  à

toutes  les  superstitions.  Et  ce  n’est  pas  parce  qu’un  ou  deux  ans  se  sont  écoulés  qu’on  est

tranquilles.  Si  une  horde  de  dieux,  une  horde  d’immortels  débarque  dans  la  banlieue  de

Chicago,  il  ne  faudra  pas  longtemps  avant  qu’ils  aient  un  million  d’adeptes  chacun,  criant

tous  que  la  fin  du  monde  est  proche  et  mettant  tout  en  œuvre  pour  qu’elle  arrive. 

Huitzilopochtli organisera des séjours «sacrifices humains» et qui sait quoi encore... On vit à

l’ère de la superstition. Les gens ont la tête pleine de bouillie. C’est vrai, et là, il faut que j’aille

sauver leurs peaux de crétins ! 

Il a secoué la tête. 

- Non, non, il ne faut pas croire que je suis aigri. 

De la tente, nous avons entendu des cris. Un courageux cri de ralliement. 

Jalil  a  jeté  un  œil  à  Galaad,  toujours  inconscient,  puis  il  a  fixé  Merlin  d’un  regard  plus

pénétrant. 

- Ne t’inquiète pas. On a encore Gauvain. 

Il m’a lâché la main et il a quitté la tente d’un pas vif. 

- Vous ne pouvez rien faire ? ai-je demandé à Merlin. 

Le vieil homme a soupiré. 

-  Peut-être.  Bientôt.  Pas  tout  de  suite.  J’ai  appelé  des  renforts,  mais  peut-être  qu’ils

n’arriveront  pas  à  temps,  ou  qu'ils  refuseront  de  venir  tout  simplement.  Les  dragons

n'apprécient pas tellement Galaad. Il en a tué tant au fil des siècles. S’il était mort... mais il

est en vie. 

Je me suis tournée vers le pâle visage du parfait chevalier. 

- Vous dites des siècles, mais quel âge a-t-il ? Il a l’air jeune. 

- Jamais ses traits ne changeront. Mais il est arrivé à

Everworld il y a plusieurs centaines d’années. A l’époque où la barrière était moins solide. 

Lui et les autres. Et moi aussi. Nous sommes arrivés ensemble. Après tout, nous étions des

êtres  de  légende,  des  créatures  mythiques.  Quand  les  dieux  ont  créé  Everworld,  ils  ont

entraîné avec eux tous ceux qui avaient un rapport avec la magie. Certains sont apparus ici en

premier. Les autres au fil du temps. 

Je me suis assise et cette fois il m’a laissée parler. 

- Je ne suis pas d’ici. Les autres non plus. 

- Non, vous avez été entraînés ici par hasard. Vous étiez liés à la sorcière. Elle vous a fait

venir, sachant ce qui risquait d’arriver. Et les troubles créés par Fenrir sur les ordres de Loki

vous ont conduits ici. 

- Pas complètement. Quand on s’endort ici, on réapparaît dans notre monde. J’ai un autre

moi.  Moi,  je  veux  dire,  la  vraie  April.  Enfin  bref.  L’autre  moi  est  là-bas,  elle  vit  ma  vie.  Et

quand on perd conscience ici, on retourne là-bas. C’est ce qui vient juste de m’arriver. 

Merlin a hoché la tête comme si, d’accord, c’était intéressant, mais ce n’était pas le truc le

plus dingue qu’il ait jamais entendu. 

- J’ai senti que vous perdiez conscience. C’est là la clé. 

Il a souri et ajouté :

- J’aimerais beaucoup voir à quoi ressemble votre monde. 

- Mon monde? me suis-je esclaffée. Je ne sais pas, Ouais, c’est assez différent. On n’y fait

pas beaucoup de magie. Pas votre genre de magie, en tout cas. 

-  Racontez-moi.  Qu’est-ce  qui  a  changé  depuis  l’époque  d’Arthur,  de  Lancelot  et  de

Galaad? Et de Merlin ? 

- Tout. 

C’était une sacrée question. Qu’est-ce qui n’avait pas changé plutôt ? Les gens, peut-être. 

- On a des voitures. Des genres de... euh, de charrettes, mais qui avancent sans chevaux. 

Des trains. Des avions. Ce sont des engins qui volent. Internet. Les livres. 

J’ai secoué la tête. Que pouvais-je lui dire ? C’était de la folie. L’ennemi arrivait, mes amis

couraient  peut-être  ù  leur  mort,  ma  vie  était  complètement  dingue,  et  je  devais  essayer  de

résumer les derniers siècles de l’histoire humaine en quelques mots. 

- Est-ce que vous avez enfin trouvé comment transformer le plomb en or ? 

- Euh... excusez-moi? 

- Changer le plomb en or. Avez-vous découvert le grand secret, la pierre philosophale ? 

Un roulement de sabots au galop. Les hommes partaient pour affronter les trolls. David, 

Christopher et Jalil les accompagnaient. J’avais l’impression de les trahir. C’était mon combat

autant que le leur. Je n’en étais pas dispensée parce que j’étais une femme. 

J’ai essayé de me lever mais Merlin m’a retenue. 

- Non, vous n’avez pas la force de donner le coup d’é-pée nécessaire pour abattre un troll. 

- Ah non, pas question ! Je ne suis pas une mauviette. Je vais essayer. 

Je  suis  sortie  de  la  tente  en  titubant.  Un  coup  sur  la  tête.  Un  sort.  Un  ou  deux  litres  de

sang  en  moins.  «Tu  devrais  déjà  t’estimer  heureuse  de  pouvoir  marcher  »,  me  suis-je  dit. 

Dans la nuit, j’ai vu les hommes quitter le camp à pied ou à cheval, mais en courant. 

Je  ne  pouvais  pas  les  rattraper.  Mais  je  ne  pouvais  pas  rester  sans  rien  faire.  J’ai  repéré

Senna, encadrée par deux gardes, près du feu. J’ai couru tant bien que mal vers elle. 

Tu es censée avoir des pouvoirs, non ? Tu ne peux pas faire quelque chose ? 

- Comme jeter un sort à Loki ? Désolée. Je ne joue pas dans la même division. 

- Mais s’ils perdent, tu es à la merci de Loki. 

Elle a levé les yeux au ciel. 

- Tu sais, je crois que j’ai compris, April. Ouais, je crois bien que cette pensée m’a traversé

l’esprit.  Et  s’ils  gagnent,  Merlin  m’enferme  dans  une  tour  je  ne  sais  où  jusqu’à  ce  que  je

meure de vieillesse. Waouh ! C’est fou ce qu’on m’aime par ici ! 

Tout  à  coup,  un  grondement  de  voix  nous  a  fait  sursauter  toutes  les  deux.  Trop  près.  La

bataille  était  hors  de  vue,  mais  à  portée  de  voix.  Cette  fois-ci,  quelques  troncs  d’arbres  ne

suffiraient pas à désorienter les trolls. Ils allaient forcer Gauvain et les autres à se replier. Et

alors, une fois que la ligne de défense serait rompue, Loki se pointerait. 

J’ai  soudain  réalisé  que  c’était  ce  que  Merlin  attendait.  Il  gardait  ses  forces  pour  Loki. 

Mais ce n’était pas ça qui aiderait mes amis. 

- Pourquoi nous as-tu entraînés ici ? ai-je demandé sur un ton amer. 

Senna a réfléchi un moment. Puis elle a répondu :

-  Ici,  c’est  un  monde  plein  de  dangers.  Je  ne  savais  pas  grand-chose.  Juste  que  ça  allait

arriver. Je ne... 

Elle a secoué la tête et détourné les yeux. Mais en me laissant le temps de voir la tristesse

sur son visage. 

- Quoi? l’ai-je pressée. 

- Je ne voulais pas être seule, a-t-elle ajouté, pathétique. Et j’avais besoin d’un champion

pour me défendre

- David ? 

- C’est tout ce que j’ai pu trouver dans l’urgence. 

Ça  me  rendait  folle  la  façon  qu’elle  avait  de  dire  ça.  Peut-être  que  David  n’était  pas

vraiment Galaad, mais il risquait sa vie pour elle, pour moi. Pour le monde. 

Tout ce qu’elle avait pu trouver dans l’urgence ? 

- Tu croyais que ça allait être comment ici? l’ai-je questionnée. Je veux dire, tu avais bien

une petite idée. Tu savais que c’était un coin bourré de dragons et de trolls ? Tu avais entendu

parler de Loki ? 

- On n’est pas amies, toi et moi, April. N’essaie pas de me soutirer des informations alors

que tu me détestes, OK? 

J’aurais voulu la gifler. Mais comment savoir ce qu’elle m’aurait fait en retour ? 

Soudain, de nouveaux cris. Nous avons tressailli. C’était si près. Et puis les premières têtes

sont  apparues  au  bord  du  plateau.  Des  têtes  d’hommes.  J’ai  vu  messire  Gaheris.  J’ai  vu

Christopher. 

- Lever de rideau. Dernier acte, pas vrai, April ? m’a dit Senna. Alors merde! C’est ce qu’on

est censé dire, non ? Bon, toi, tu joues la fille qui doit distraire les trolls. 

Les  hommes  battaient  en  retraite,  en  courant.  Une  dizaine  ou  une  quinzaine  d’hommes

ont sauté par-dessus le muret, puis se sont retournés, prêts à recevoir ceux qui étaient à leurs

trousses. 

D’autres hommes encore. Puis Jalil et David, presque en même temps. David a trébuché, 

il  devait  être  épuisé.  Il  a  mis  un  moment  à  se  relever.  Mais  ensuite  il  a  rejoint  les  autres

derrière le petit rempart. 

Gauvain a enjambé le dernier le mur en ruine. 

Un instant plus tard, les trolls étaient là, menaçants, juste derrière notre pathétique ligne

de défense. 

Il faut que j’y aille, ai-je décidé. 

Chapitre 20

Je n’avais pas d’arme. Tant pis. Il y aurait bien quelqu’un qui tomberait à mes pieds, mort, 

m’abandonnant son épée. 

Qu’est-ce que je racontais? Une épée? Je n’avais jamais touché une épée. Je n’avais jamais

mené  de  combat,  je  n’avais  jamais  tué.  Je  pouvais  mourir.  Ça,  tout  le  monde  peut  le  faire. 

Mais pouvais-je tuer ? Même un troll inhumain ? 

Mais avais-je le choix? Je n’étais pas une espèce de bonne femme sans défense sortie d’un

film  d’horreur  des  années  cinquante.  Je  n’étais  pas  le  genre  d’idiote  qui  se  contenterait  de

crier si King Kong me prenait dans sa main. Je croyais en l’égalité homme-femme. Je croyais

les femmes capables de se battre. Je croyais, je croyais tous ces trucs féministes auxquels il

fallait croire. Sigourney Weaver dans  Alien,  c’était moi. 

Mais j’étais pétrifiée de peur. 

«Eux aussi, me suis-je dit. David, Christopher et Jalil ont aussi peur que toi. »

Les hommes non plus n’avaient pas envie de mourir. Mais ils n’avaient pas l’impression

d’avoir  le  choix.  Ils  devaient  se  battre.  Depuis  la  naissance,  on  les  élevait  dans  l’idée  qu’un

jour peut-être, ils auraient à partir à la guerre. 

Alors que pour moi, pour toutes les autres femmes, ça n’avait rien à voir. Je n’avais jamais

joué  aux  jeux  vidéo,  je  n’avais  jamais  joué  à  la  bagarre,  je  n’avais  jamais  eu  de  rêves  de

combat. Quand je zappais, je n’étais pas attirée par les scènes de bataille. 

- Alors ? Tu pars en guerre ? s’est moquée Senna. 

Je  n’avais  pas  bougé.  J’étais  toujours  là  alors  que  les  trolls  montaient  sur  la  colline, 

progressaient  en  direction  îles  hommes  à  bout  de  forces,  à  bout  de  nerfs,  à  bout  de  souffle. 

Bientôt  la  ligne  de  défense  s’effondrerait.  Bientôt  les  trolls  envahiraient  le  camp  et  se

jetteraient sur nous. Et alors qu’est-ce que je ferais? Je resterais là à crier: « Au secours, au

secours ! » alors qu’il ne resterait plus un homme en vie pour venir à mon secours ? 

J’ai fait un pas. Mes genoux étaient bloqués. Raides. J’ai forcé mon corps à se mettre en

mouvement et c’est devenu mécanique. Je me voyais avancer, de loin. En avant. Plus près. Le

choix était fait, je ne pouvais plus revenir dessus. 

Un  rugissement  de  triomphe  s’est  élevé  quand  la  tête  de  Gaheris  s’est  détachée  de  ses

épaules. Elle a roulé. Comme une boule de croquet dans l'herbe. Un ballon de basket qui est

sorti du terrain. Il faudrait le ramasser et le renvoyer, ça serait sympa, de le ramasser et de le

renvoyer pour que les gars puissent continuer à jouer et... 

Juste  devant  moi,  l’un  des  hommes  d’armes  a  chancelé,  il  courait  comme  s’il  avait

quelque chose à me donner ou à me montrer, il courait et, tout à coup, il s’est effondré. Mort, 

sans blessure apparente, mais mort. 

Son épée gisait dans l’herbe. 

Je l’ai ramassée. La poignée, je ne sais pas comment on dit, le pommeau, ouais, c’est ça, 

était  trempé,  trempé  de  sang.  En  cuir  lisse,  entouré  d’une  espèce  de  corde  pour  faciliter  la

prise. C’était lourd. Deux, trois kilos? On aurait dit que ça pesait encore plus. 

La ligne de défense a cédé. David a été obligé de battre en retraite, séparé de Gauvain. La

ligne de défense a cédé et les trolls se sont rués dans le camp, se sont niés droit sur moi. 

David  a  donné  un  coup  d’épée.  Un  troll  est  tombé.  Mais  il  y  en  avait  bien  trop  pour

prendre sa place, tous courant, tous se précipitant sur moi. 

Droit  sur  moi.  Une  femme  sans  défense.  C’était  le  moment  de  se  mettre  à  courir,  de

trébucher et de crier «Au secours ! »

Mais je ne pouvais pas bouger. Ni mes pieds ni mon épée. Je restais là, pétrifiée, mon épée

pointée vers le bas. Paralysée. 

Le troll qui était en tête a hésité. Il a ralenti. S’est arrêté à trois mètres de moi, m’a fixée

sans savoir quoi faire. 

Le  temps  s’est  figé.  Il  m’a  flairée,  comme  un  animal  sauvage,  soupçonneux.  Je  le

regardais, vidée de toute émotion. 

J’ai entendu un bruissement dans mon dos. 

J’ai vu les petits yeux porcins du troll se poser derrière moi. 

- Oh, tant mieux, a fait Galaad d’un ton désinvolte, la bataille n’est pas encore finie. 

Ça a rompu le charme. Je me suis retournée et oui, il était bien là. Pâle mais inébranlable. 

Son  torse  nu  était  couvert  de  blessures  pas  encore  cicatrisées  et  barbouillé  de  sang.  La

couture genre Frankenstein en travers de son ventre dessinait un sourire hideux. 

Dans un silence étrange, il a dit :

-  Gente  dame,  je  ne  voudrais  pas  m’interposer  si  vous  êtes  déterminée  à  souiller  votre

épée avec le sang de ce troll. Mais sinon, je vous supplie de me faire l’honneur de me laisser

le tuer pour vous. 

Je n’ai rien répondu. Les trolls se sont écartés. Et soudain, Christopher a crié :

Galaad ! 

Il a donné un coup de coude à David et David s’est joint à son cri :

- Galaad ! 

Les uns après les autres, les hommes d’armes épuisés se sont mis à scander :

- Galaad ! Galaad ! 

Les trolls ont paru faiblir et les hommes sont passés à l'attaque en continuant à crier :

- Galaad ! 

Le parfait chevalier observait la scène, hochant la tête, appuyé sur son épée comme si rien

encore ne réclamait sa participation. 

Il ne pouvait pas faire davantage. Il avait consumé toutes ses forces pour sortir de la tente

et faire cette démonstration de courage. 

Les  trolls  ont  battu  en  retraite,  ils  ont  enjambé  le  mur,  ils  se  sont  repliés  hors  du  camp. 

Mais  les  hommes  n’avaient  plus  la  force  de  les  suivre.  La  plupart  s’effondraient  par  terre, 

haletant, gémissant, suppliant qu’on leur donne de l'eau. 

J’ai rejoint Galaad. 

- Vous ne devriez pas être debout. 

-  Et  vous  ne  devriez  pas  être  là  toute  seule,  à  essayer  de  contrer  un  tel  assaut,  m’a-t-il

sermonnée. 

J’ai secoué la tête. 

- Mais je ne me suis pas battue. J’étais pétrifiée. Je ne pouvais pas bouger. 

J’ai réalisé que, vu de l’extérieur, j’avais dû donner l’impression d’être courageuse. J’avais

dû donner l’impression que je me dressais là comme un roc, seule avec mon épée d’emprunt, 

prête à affronter les trolls. 

Ce n’était pas exactement la vérité. 

-  J’avais  craint  que  d’avoir  votre  sang  dans  mes  veines  ne  risque  de  m’ôter  ma  virilité,  a

avoué Galaad avec l’ombre de son ancien sourire. Mais je constate que cela ne peut que me

rendre plus fort. 

Je  ne  savais  pas  quoi  dire.  Ce  n’est  pas  le  genre  de  compliment  que  l’on  reçoit  très

fréquemment. Ce n’était pas tous les jours que le parfait chevalier venait me trouver pour me

complimenter sur mon sang. 

- Oh, ai-je fait. Merci. 

Je me suis trompée. Parfois la peur vous pousse à foncer. Peut-être que je commençais à

m’habituer à avoir peur. Peut-être qu’il y a différentes sortes de peur. Peut-être que j’étais au-

delà  de  la  peur,  ou  que  j’étais  en  train  de  péter  les  plombs,  mais  une  partie  de  moi  crevait

d’envie  qu’il  me  prenne  sur  son  cheval  pour  m’emmener  dans  l’un  de  ses  châteaux,  ou  au

moins dans un bel hôtel. 

C’était  une  vraie  bombe.  Mieux  encore,  c’était  un  homme.  C’était  un  homme  que  les

autres hommes reconnaissaient en tant qu’homme. Messire Gauvain avait crié son nom avec

tous  les  autres.  Et  moi,  j’étais  là,  la  seule  femme,  sorcières  exceptées,  à  des  kilomètres  à  la

ronde. Et nous allions probablement mourir. Il allait mourir, et mes amis aussi. Et moi aussi, 

j’allais  mourir  sans  qu’il  m’ait  embrassée,  ce  qui  semblait  un  immense  gâchis.  Sauf  que  ce

n’est pas évident, dans la conversation, de passer de : « Joli massacre de trolls !» à : « Tais-toi

et embrasse-moi avant qu’on soit tués. »

Senna, elle, aurait été capable de... 

Senna. Touche pause. 

Où était passée Senna ? 

Comme en réponse à ma question, une voix tonitruante et familière, une voix qui faisait

plier les arbres sous sa force, a rugi :

- Je viens pour ma sorcière ! 

Chapitre 21

Les hommes se sont tant bien que mal remis sur pied. 

David,  Jalil  et  Christopher  nous  ont  rejoints  au  petit  trot,  Galaad  et  moi.  Jalil  avait  une

méchante petite balafre sous l’œil. Une entaille bordée de graisse blanche et de sang rouge. 

- Où est-elle ? a demandé David à Galaad. 

Galaad a scruté les alentours, aussi perplexe que moi. Pas de Senna en vue. 

- Où est-elle ? a répété David, paniqué. Il arrive. Loki arrive. 

Un  truc  énorme  émergeait  des  sous-bois  en  écrasant  tout  sur  son  passage,  écartant  les

arbres d’un revers de main, ébranlant la terre sous le poids de ses pas. 

King Kong entrait enfin en scène. 

Mon côté rationnel, observateur, a pris conscience que Loki avait le sens du spectacle. Il

savait  faire  monter  la  peur.  Faire  monter  l’angoisse.  Utiliser  le  suspense  comme  une  arme. 

Comme un bon metteur en scène. 

- Je ne sais pas, a reconnu Galaad, troublé. 

Il a appelé les hommes qu’il avait chargés de la surveiller. 

- Qu’est-il advenu de la sorcière ? 

Ils avaient l’air déconcerté. 

Comme si cette question était ridicule venant de Galaad. 

- Mais, mon seigneur, vous avez donné l’ordre qu’elle soit relâchée. 

- Quel ordre ? Qui vous a transmis ce message ? 

Il  était  clair  à  voir  leur  regard  vide  qu’aucun  des  deux  ne  se  rappelait  avoir  reçu  ce

message. 

C’était Senna qui avait insinué ce leurre dans leur esprit. 

- Vous avez été ensorcelés, a conclu Galaad. Allez, messieurs. Rejoignez les autres. 

Maintenant c’était au tour des trolls de scander le nom de leur chef, en un écho grossier

de nos propres voix :

- Loki ! Loki ! 

- Elle s’est cassée, a constaté Christopher sur un ton amer. Quelle surprise ! 

- Au moins, nous allons pouvoir interrompre cette stupide bataille, ai-je dit. C’est elle que

Loki veut. On n’a qu’à lui dire. 

- Et tu t’imagines qu’il va nous croire ? 

- Il croira Galaad, ai-je affirmé. 

- Il vaut mieux qu’elle soit libre plutôt qu’entre les mains de Loki, a remarqué Galaad. 

David a acquiescé. 

- Mum. Il faut que l’on occupe Loki. Qu’il continue à se battre. Sinon, il risque d’envoyer

ses trolls à ses trousses. 

Galaad a secoué la tête lentement. 

- Nous payons un terrible prix mon ancienne haine des dragons. La sorcière pourrait en ce

moment être en sécurité aux bons soins de Merlin, loin d’ici, dans un endroit enchanté que

seul Merlin connaît. 

Jalil a porté la main à sa blessure sous l’œil. Il a étouffé un gémissement de douleur et de

dégoût en sentant sa chair entaillée, puis il a dit :

- Vous savez, messire Galaad, vous auriez simplement pu tuer Senna. Et ainsi, résoudre le

problème de tout le monde d’un seul coup. Sauf le nôtre, bien sûr. 

- C’est ce que j’aurais fait, si tout le reste avait échoué. 

-  Jalil  a  raison,  mon  pote,  pourquoi  attendre  que  tout  le  reste  échoue  ?  Vous  auriez  pu

demander à vos hommes de sortir avec elle. 

Galaad les a regardés comme s’il avait mal compris. 

-  Mais,  vous  n’oseriez  pas  imaginer  que  l’un  des  chevaliers  d’Arthur,  un  chevalier  de  la

Table  ronde,  le  fils  de  Lancelot,  aurait  pu  prendre  la  vie  d’une  femme?  Je  vis  selon  le  code, 

messires. Selon le code de la chevalerie. 

Ouais, mais le pauvre vieux Percy est mort, et Keu, et pas mal d’autres gars également, a

fait remarquer Christopher. Cela n’aurait pas dû arriver. 

Galaad a ri, presque à contrecœur. 

- Je suis une créature de légende, messire. Je suis ce que je dois être, réel ou non, homme

ou...  ou  pure  imagination.  Je  suis  un  chevalier.  Valeureux  et  loyal.  Ennemi  des  dragons, 

défenseur  des  jeunes  filles,  dévoué  à  l’honneur.  Je  suis  ce  que  je  me  dois  d’être.  Ni  plus  ni

moins. 

Nous  bavardions.  Comme  des  gens  sur  un  quai  de  gare,  qui  entendent  le  train  arriver, 

mais qui restent cool. Ou alors comme des dingues. 

La mort arrivait et nous étions là à discuter de ce que nous aurions dû faire ou pas. 

Je regardais le visage si jeune de Galaad, un visage qui avait peut-être un millier d’années. 

Et j’ai vu ses yeux se fixer derrière moi, sur la masse menaçante du dieu qui était venu pour

nous tuer tous. 

- Loki, a-t-il annoncé. 

Je me suis retournée, au ralenti. La peur freinait le moindre de mes mouvements. On le

voyait apparaître petit à petit à mesure qu’il gravissait la colline. Il souriait. Heureux. 

Il était en train de faire ce qu’il aimait par-dessus tout, j’imagine. Il pressentait la victoire. 

Il  allait  avoir  sa  sorcière  et  il  pourrait  échapper  à  Ka  Anor  en  quittant  Everworld  pour  le

monde réel. 

Il luttait pour sa vie. Il n’allait pas se laisser effaroucher. 

Il approchait, de plus en plus grand. Il a levé une botte au-dessus du mur en ruine et l’a

reposée  avec  une  telle  force  que  nous  avons  tous  sursauté  comme  des  insectes  sur  un

tambourin. 

- Bien le bonjour à vous, Galaad, et à vous aussi, Gauvain. J’ai entendu dire que vous étiez

mortellement blessé, Galaad. C’était exagéré à ce que je vois. 

Il s’est penché pour mieux voir. 

-  Mais  pas  tellement,  finalement.  Bon.  Maintenant,  donnez-moi  la  sorcière  et  vous

pourrez  repartir  sur  votre  cheval  pour  l’une  de  vos  quêtes  ridicules.  Il  doit  bien  y  avoir  une

jeune fille en détresse quelque part. 

- Je me vois dans l’obligation de refuser, Grand Loki, a répondu Galaad en inclinant la tête

respectueusement. 

- Alors je vais vous tuer. 

- C’est possible. 

Loki  s’est  baissé,  a  refermé  la  main  à  la  base  d’un  jeune  arbre  qui  faisait  à  peu  près  sa

taille, et l’a arraché. Il y avait encore de la terre accrochée aux racines. Il l’a secoué pour en

faire tomber un peu, puis il l'a lancé sur nous. 

Galaad a tiré son épée, l’a tendue dans les airs et a coupé l’arbrisseau en deux. Mais c’était

sa dernière action d’éclat. Cet effort soudain a fait sauter une dizaine de points de sa blessure

au ventre. 

Il s’est effondré, agrippant le pommeau de son épée d’une main, son ventre de l’autre. 

Je me suis agenouillée près de lui. Pour essayer de maintenir la blessure fermée. 

En trois bonds, Loki était sur nous. Il n’avait pas grandi, c’était déjà ça; il faisait le double

d’un  homme  déjà  grand.  Mais  il  était  rempli  d’une  énergie  palpable,  intact,  sans  la  moindre

cicatrice, toutes ses blessures cicatrisées et oubliées. 

Gauvain s’est jeté sur lui en hurlant. 

David s’est approché, tendant la main vers l’épée de Galaad. 

- Vous permettez, mon seigneur? a-t-il demandé doucement. 

-  Volontiers,  à  condition  que  vous  touchiez  l’ennemi,  a  grincé  Galaad  entre  ses  dents

serrées. 

Gauvain a tournoyé sur lui-même et de toutes ses forces a cinglé la jambe de Loki de son

épée. Sous la violence du coup, la lame aurait dû trancher vif dans sa chair. Au lieu de cela, la

chair entaillée a laissé couler un sang noir glacé où la lame est restée collée. Gauvain a essayé

de l’arracher mais il n’a pas pu la libérer. 

David  a  levé  bien  haut  l’épée  de  Galaad,  comme  un  poignard  et  s’est  rué  sur  Loki  en

criant. Loki l’a écarté d’un revers de main et l’a envoyé rouler à quelques mètres de là, sous la

tente. 

- A moi la victoire ! a-t-il hurlé. 

Et  un  tonnerre  de  voix  de  trolls  lui  a  répondu.  Tant  de  voix.  Trop  de  voix.  C’est  à  ce

moment qu’ils ont débarqué, fonçant la tête la première, dévalant le mur, une avalanche de

pierres animées, de hideuses statues vivantes. 

La poignée d’hommes qui gardait le muret s’est repliée presque sans se battre. C’était sans

espoir.  Quelques-uns  ont  pris  la  fuite.  Puis  d’autres.  Ils  sont  passés  à  côté  de  nous  en

panique, me bousculant dans leur précipitation. 

Le  raz  de  marée  de  brutales  créatures  aux  mains  de  pierre  fondait  sur  nous  dans  un

grondement de pas pesants. Plus que quelques secondes. C’était tout ce qu’il me restait. Plus

que quelques secondes de vie. 

Si j’ai revu ma vie en un éclair? Oui, non. Des images éparses, ici et là, un rêve morcelé, 

baigné par le Ilot écœu rant de la peur. J’allais mourir. 

- Gente dame, m’a appelée Galaad. 

Il  me  tendait  quelque  chose.  Un  couteau.  Un  poi*  gnard.  La  poignée  vers  moi.  Pensait-il

que j’allais stoppei les trolls ? Que j’allais arrêter Loki ? 

Non. Oh, mon dieu ! C’était pour moi. Pour que je puisse me tuer, moi. 

Chapitre 22

J’ai  saisi  le  couteau.  Mais  mon  bras  ne  pouvait  en  supporter  le  poids.  Je  n’avais  pas  la

force, plus de force du tout. Mon bras pendait mollement, je retenais le poignard du bout des

doigts. 

Tout était fini. Qu’allait-il se passer ? C’était comment, la mort ? 

Et soudain, une voix grave a entamé une incantation. Elle scandait en rythme :

 « Vieilles pierres, 

 Quittez terre. 

 Murs en ruine, 

 Défendez cette colline. 

 Comme des plantes, poussez. 

 Et toi, tour de sorcier, 

 Redresse-toi. 

 De ton maître, entends la voix. »

Une deuxième vague de trolls allait passer par-dessus le muret. 

Ils n’y sont jamais parvenus, car le mur s’est mis à grandir. Les trolls qui étaient en train

de l’enjamber hurlaient de douleur car le mur poussait sous eux. 

Tout  autour,  tout  autour  du  cercle  de  pierre,  les  murs  poussaient,  poussaient  malgré

l’herbe, la mousse et le lichen. De la pierre neuve, blanche, éclatante dans la nuit, ou dorée à

la lueur des feux. 

La tour en ruine où nous avions installé notre camp s’était mise à repousser. 

Merlin était au milieu de tout cela, éclairé par une lumière intérieure, les mains levées, les

pupilles dilatées, voyant ce que nul autre ne pouvait voir. 

Exalté, il continuait à psalmodier, répétant son incantation. 

Les  rochers  poussaient.  S’empilaient  comme  si  un  géant  invisible  les  entassait  à  une

vitesse incroyable. 

Les  murs  nous  entouraient,  atteignaient  déjà  dix  mètres  de  haut,  mais  c’était  trop  tard. 

Des dizaines de trolls étaient coincés à l’intérieur avec nous. Sans parler de Loki. Galaad était

à  terre,  Gauvain  désarmé,  les  hommes  d’armes  paniquaient,  surpassés  en  nombre  par  les

trolls. Trop tard, Merlin, trop tard. 

-  Je  t’avais  averti,  Loki,  que  tu  étais  loin  de  chez  toi,  a  commencé  Merlin.  J’ai  construit

cette tour il y a sept cents ans. Depuis, elle a souffert de l’usure du temps, mais elle m’obéit

tout de même. 

Il avait l’air sûr de lui, mais je voyais bien qu’il avait utilisé lui aussi jusqu’à ses dernières

forces. 

Il est tombé à genoux, baissant les bras. Sa voix a déraillé. 

- Bravo, Merlin. Très impressionnant, a reconnu Loki. Mais ce n’est pas suffisant. 

Je ne savais pas quoi faire. Merlin me regardait, moi, bien en face, avec ses yeux tristes, 

las et vaincus. Ses lèvres ont articulé sans bruit un simple mot :

- Porte. 

J’ai examiné les murs. Il n’y avait pas de porte dans cette tour. Pas moyen de sortir sauf

par le haut. 

Je  me  suis  tournée  vers  le  sorcier  en  secouant  la  tête,  impuissante.  Il  avait  l’air  agacé, 

malgré tout ce qui se passait. Il a légèrement incliné le menton vers la tente. 

Oui,  derrière  la  tente.  Il  avait  laissé  une  issue  de  secours.  Bien  sûr.  Loki  était  deux  fois

plus  grand  qu’un  homme  ordinaire.  Nous  pourrions  passer  par  la  porte,  mais  pas  lui.  Il

resterait bloqué, pour un moment au moins. 

- Christopher. Jalil. Tenez-vous prêts, ai-je annoncé. 

- Pourquoi ? 

- Quand je vous dirai de partir, suivez-moi. Messire Galaad, vous venez aussi. 

-  On  ne  peut  pas  partir,  il  nous  rattrapera  par  le  fond  de  nos  pantalons  !  a  répliqué

Christopher. 

- Très bien, tu n’as qu’à rester et abandonner, me suis-je récriée d’un ton cinglant. Nous, 

on part. 

Loki s’est baissé pour arracher l’épée de Gauvain de sa jambe. Il l’a prise comme un petit

couteau et s’est tourné vers Merlin. 

Tout  arrivait  en  même  temps.  Les  trolls  s’acharnaient  sur  les  hommes  d’armes  restants. 

Un massacre. Merlin reculait. Loki riait. Et une voix terrifiée hurlait. La mienne. 

Merlin  avait  échoué.  Il  n’avait  pas  réussi  à  nous  sauver,  et  maintenant  il  essayait

désespérément de parer les attaques moqueuses de Loki, comme une souris entre les griffes

d’un chat. 

Le vent s’est levé brusquement, soulevant mes cheveux, mes vêtements. C’était peut-être

un phénomène naturel qui avait créé ce courant d’air dans la tour ouverte, ou alors c’était un

coup  de  Loki.  L’air  tournoyait  à  l’intérieur  de  la  tour  comme  une  tornade.  De  plus  en  plus

vite, de plus en plus chaud... 

- Regardez! a hurlé David, tendant le bras vers le haut. 

J’ai levé la tête. 

Un dragon ! 

Il descendait en cercles sur la tour, de plus en plus près, brassant un air de plus en plus

chaud. 

Loki a hésité, ne sachant comment réagir à cette nouvelle intervention. C’est alors que le

dragon s’est mis à souffler. 

Des flammes ont jailli de sa gueule. Ont fendu les airs. Un torrent jaune et orange, aussi

puissant  qu’un  tuyau  de  pompe  à  incendie.  Le  feu  a  frappé  Loki  en  pleine  face,  trempant  le

dieu de napalm, le transformant en torche vivante, hurlante, une colonne de feu qui titubait à

l’aveuglette à l’intérieur de la tour. 

- Maintenant ! a crié Merlin. Allez-y, fuyez ! Sauvez Galaad ! Pars, Gauvain ! 

- Je n’y tiens pas, cher Enchanteur, a répondu Gauvain. Je vais rester encore un moment. 

J’ai agrippé la main de Jalil, je l’ai traîné vers Galaad. 

- Je t’en prie, aide-moi. 

Nous avons attrapé le chevalier sous les aisselles. Christopher le soulevait par un pied. Et

nous nous sommes mis à courir aussi vite qu’il est possible en portant un homme à bout de

bras. 

La tente a pris feu. 

On  courait,  et  David  nous  a  rejoints,  on  courait,  et  Galaad  protestait  faiblement.  Mes

oreilles résonnaient des cris de Loki, des explosions de feu du dragon et de la tornade. 

Une porte. Je suis passée en premier, à reculons, Galaad entrant de justesse derrière moi. 

J’ai débouché au grand air, hors de la fournaise. Vite, l’escalier en colimaçon qui descendait

dans les bois sombres. Des bois qui risquaient d’être truffés de trolls. 

David a lâché la jambe de Galaad et est p;issé devant, l’épée prête à frapper. 

Un troll. 

David a levé son épée, l’épée de Galaad. 

- Vous savez, je commence à en avoir marre de vous, sales bêtes, a-t-il dit en se ruant sur

le troll. 

Le troll est tombé à la renverse, sans se débattre. Pourquoi ? 

J’ai  entendu  les  cris  stridents  de  Loki.  Des  cris  d’une  intensité  surnaturelle.  Des  cris  de

rage et de douleur mais pas de peur. 

Bien  sûr.  Le  troll  les  avait  entendus  également.  Le  troll  avait  vu  les  flammes  sauvages

jaillir du haut de la tour. 

Son seigneur et maître avait de gros ennuis. 

On continuait à courir, ou plutôt à tituber. 

- Stop ! Stop ! Il faut que je fasse une pause, ai-je supplié. 

Nous avons lâché Galaad, un peu rudement. 

-  Et  qu’est-ce  qu’on  fait  maintenant?  a  demandé  Christopher.  Vous  croyez  que  Loki  est

cuit ? 

- Non, a soufflé Galaad. Loki peut être blessé, affaibli mais ni un homme ni une créature

mortelle ne peut le tuer. 

- Pourtant, il avait déjà l’air bien grillé, là-bas, au barbecue. 

- Enfoncez-vous dans la forêt. Fuyez ! 

- On essaie de vous sauver la vie, Galaad, a répliqué David. Alors jouez le jeu. 

- Non. Trouvez la sorcière. Éloignez-la de Loki. Eloignez-la de Ka Anor. Vous avez fait tout

ce que vous pouviez, et même plus. 

J’ai essayé de voir sa blessure au ventre, mais il faisait trop sombre. J’ai voulu la toucher

mais Galaad a repoussé ma main. 

- J’ai été blessé de nombreuses fois, gente dame. Je survivrai. 

- On ne vous laisse pas là, au milieu de nulle part, un point c’est tout. 

- Vous ne pouvez pas faire route avec moi. Ce jour a vu une terrible défaite. Merlin, s’il vit, 

sera affaibli pendant des semaines ou des mois. Vous devez... 

Le  reste  de  sa  phrase  s’est  perdu,  perdu  dans  le  vent  violent  qui  s’est  abattu  sur  nous, 

tombant droit du ciel. 

Le dragon a fondu sur nous comme un oiseau de proie, serres en avant, prêt à empoigner

Galaad. 

- Eh, laisse-le tranquille ! ai-je crié au monstre. Il esl blessé. 

Le dragon a atterri légèrement, presque délicatement, au bord du sentier. 

De  la  lave  en  fusion  gouttait  de  sa  gueule,  éclairanl  mes  amis  et  Galaad  d’orange  et  de

noir, les couleurs de Halloween. 

- Il est blessé ? a demandé le dragon de sa voix de basse profonde. Blessé mais pas mort. 

- Non, il n’est pas mort, ai-je confirmé. 

Le dragon a fait entendre un drôle de grondement, l’air pensif, amusé. Sa tête de serpent

s’est tordue en une grimace qui devait être un sourire. Ses yeux de chat jaunes brillaient de

gourmandise, savouraient par avance la victoire. 

- Galaad, enfin à ma merci. Trop gravement blessé pour lever son épée contre moi. 

- Laisse-le, ai-je plaidé. Vous êtes du même côté. Galaad est l’ami de Merlin. 

-  L’ennemi  de  mon  ennemi  est  mon  ami,  a  dit  Jalil.  Ça  devrait  aussi  être  vrai  pour  les

amis. L’ami de mon ami est mon ami. 

Le dragon s’est mis à rire, visiblement très amusé. 

-  Mon  ami?  Merlin  n’est  pas  mon  ami.  Quelles  absurdités  as-tu  raconté  à  ces  idiots  de

l’Ancien Monde, Galaad? 

- Passez-moi mon épée, a glissé Galaad à David. 

Donnant le plus de voix dont il était capable, dans un cri rauque, il a ajouté :

- Ce dragon ne se bat que pour l’or, comme tous ceux de son espèce. 

-  Oui,  pour  l’or.  Sinon  pour  quoi?  Pour  l'honneur?  Pour  respecter  le  code  courtois  ?  Je

serai payé pour ma peine de cette nuit. Un trésor inchiffrable d’or, d’argent, de diamants et de

rubis.  Je  serai  bien  payé  pour  avoir  donné  à  ce  dieu  parvenu  de  Loki  une  leçon  d'humilité, 

mais Loki n’est pas mon ennemi. 

Le  dragon  s’est  avancé  vers  Galaad,  mi-marchant,  mi-rampant.  La  lave  coulait  de  sa

gueule à quelques centimètres seulement du chevalier. 

- Adieu, Galaad, le tueur de dragons. 

- Mon épée ! a hurlé Galaad, dans un cri désespéré. Mon épée ! Je veux mourir avec mon

épée en main. 

David s’est précipité pour glisser l’épée dans sa main faible. Galaad s’est relevé avec peine. 

Je me suis empressée de l’aider. 

-  Tu  ne  peux  pas  faire  ça,  il  est  faible,  il  est  blessé,  ai-je  répété.  Il  ne  peut  même  pas  se

défendre, c’est lâche. Si tu veux l’affronter, attends que... 

Galaad m’a plaqué la main sur la bouche. 

- Chut, gente dame. Mon histoire touche à sa fin. Enfin, ma longue histoire s’achève. Mais

pas la vôtre. 

Il m’a repoussée, durement, grondant sous l’effort, il m’a écartée. Je suis tombée, je suis

tombée à terre. 

Le dragon a soufflé. 

Chapitre 23

Nous  avons  essayé  de  lui  faire  un  enterrement  décent.  Nous  n’avions  pas  beaucoup  de

temps avec les trolls et Loki tout près. Mais nous ne pouvions pas le laisser là, sur le bord du

chemin. 

Nous n’avons pas eu de mal à le déplacer. Il ne pesait plus grand-chose quand le feu s’est

éteint, n’ayant plus rien à brûler. 

Nous avons essayé de creuser, mais nous n’avions pas d’outils à part l’épée de Galaad. 

Alors  nous  avons  ramassé  toutes  les  pierres  que  nous  avons  trouvées  et  nous  les  avons

empilées  pour  le  recouvrir  presque  entièrement.  Il  avait  vécu  des  siècles.  Et  il  se  retrouvait

mort sur le bord d’un sentier. Un tas de pierres. 

- Il faudrait l’enterrer avec son épée, a remarqué Christopher. 

- Ouais, c’est vrai, a acquiescé David. Mais c’est la seule arme qu’on ait. 

- Il lui faut une croix, ai-je ajouté. 

- On a déjà passé trop de temps à ça, April. 

- Il aura une croix. 

Jalil a pris Excalibur pour tailler des encoches dans deux bâtons. Et Galaad a eu sa croix. 

Après ça, les autres se sont tous tournés vers moi d’un air respectueux. 

Nous étions tous fatigués. Tous à bout de nerfs. Tous submergés de souvenirs. 

- Je ne trouve pas les mots, ai-je avoué. Je ne sais pas quoi dire. 

- Chante-lui une chanson alors, a suggéré Christopher. 

-  Je  n’en  connais  pas.  Enfin,  qu’est-ce  qu’on  est  censé  chanter  à  un  enterrement  ?  A  la

messe, ils ont un chœur entier, ai-je grommelé. 

David était pressé de repartir et il avait raison. 

Et soudain, j’ai eu une idée. 

Ce n’était pas la chanson idéale. Pas un truc en latin, comme il aurait fallu. Mais ça irait

peut-être. C’était une chanson d’Elton John. 

- OK, ai-je fait alors que David et Jalil commençaient à s’éloigner. 

J’ai  respiré  bien  fort.  J’avais  la  voix  enrouée.  Je  n’étais  vraiment  pas  en  forme  pour  un

solo, mais bon. C’était mieux que rien. Et il méritait cet adieu. 

Alors j’ai chanté  Candie in the Wind. 

- Voilà... 

Je pleurais. 

- Bon, j’ai chanté un peu faux, non? Ça ne lui correspond pas trop mais bon... C’est fou, on

le  connaissait  à  peine.  Alors  pourquoi...  vous  croyez  que  c’est  juste  parce  qu’il  était  gentil, 

beau et courageux? Pourquoi ça me touche tant, qu’il soit parti? 

-  C’était  une  légende,  a  répondu  David.  On  ne  le  connaissait  pas,  mais  on  savait  ce  qu’il

représentait.  C’était  le  bien  contre  le  mal.  C’était  le  fort  défendant  les  faibles.  C’était  le

courage  même  dans  les  pires  situations.  C’est  tout  ce  qu’un  homme  est  censé  être,  non  ? 

C’est tout ce qu’un homme est censé faire, non? 

- «Jamais nous ne verrons son égal...» ou quelque chose comme ça, a déclamé Jalil. C’est

du Shakespeare, je crois. 

- Oui, ai-je acquiescé, mais je ne me rappelle plus dans quelle pièce. 

David s’est agenouillé près de la tombe. Il a levé l’épée au-dessus des pierres. 

- J’essaierai d’être digne de ton épée. 

J’ai secoué la tête, perplexe. A chaque fois que je pensais commencer à comprendre David, 

il me surprenait. Mais j’imagine que c’est valable pour tout le monde. On ne connaît jamais

quelqu’un complètement. 

- Allez, on y va, a décidé David. 

Et là, malgré tout, malgré tout ce qui s’était passé avec Senna, nous l’avons suivi. 

Nous avons marché dans la nuit. J’étais trop fatiguée pour sentir la fatigue. Un pied après

l’autre. C’est tout, mes jambes avançaient toutes seules. 

Nous  avons  trouvé  un  petit  ruisseau  où  nous  avons  bu  tout  notre  soûl,  puis  nous  avons

suivi  la  rive.  Nous  n’avions  aucune  idée  d’où  nous  allions,  bien  sûr,  aucune  idée.  Nous

voulions juste laisser Loki et ses trolls, et Merlin et Galaad, derrière nous. 

Nous  avons  marché  jusqu’à  ce  que  je  me  prenne  le  pied  dans  une  racine  et  que  je  ne

puisse plus me relever. Je ne voulais pas me montrer la plus faible, jouer le rôle officiel de la

fille. Mais je ne pouvais plus avancer. 

- On va s’arrêter ici, a décrété David. 

Jalil et Christopher se sont écroulés par terre à côté de moi. Il faisait froid, humide et je ne

portais  pas  grand-chose  d’autre  à  part  ma  robe.  J’étais  allongée  sur  le  dos,  à  regarder  les

arbres, quand je me suis rendu compte que je distinguais la silhouette des branches. L’aube

arrivait. 

Je sentais l’humidité pénétrer le tissu léger, mais je m’en fichais. Je voulais dormir. Juste

dormir. J’ai glissé mon sac à dos sous ma tête pour me faire un oreiller. 

- Celui qui me réveille, je le... je ne sais pas ce que je lui fais ! ai-je menacé. 

-  On  se  retrouve  de  l’autre  côté  !  a  dit  Christopher.  Mais  je  n’ai  pas  réussi  à  trouver  le

sommeil. Pas tout de

suite.  J’avais  froid  et  j’ai  commencé  à  grelotter.  Une  petite  bruine  s’est  mise  à  tomber, 

toute fine, à peine plus forte que la rosée du matin. 

Je  me  suis  assise  sur  mon  sac  à  dos  et  j’ai  enfoui  mon  visage  dans  mes  mains  pour

pleurer.  Pourquoi  tout  cela  nous  arrivait-il?  Pourquoi  la  vie  était-elle  comme  ça?  Pourquoi

n’avait-elle pas simplement continué comme avant ? 

La pluie s’est arrêtée. Le soleil est apparu au-dessus des arbres. Je m’étais résignée à ne

plus jamais dormir. 

Et tout à coup, je me suis retrouvée à la maison. 

Chapitre 24

O n était dimanche après-midi. Ce fameux dimanche où j’avais crié à l’église. Impossible

d’essayer de mettre en relation le temps du monde réel et le temps d’Everworld. On aurait dit

qu’il avançait, reculait, accélérait, ralentissait. 

J’ai traversé la frontière, et j’ai découvert que j’étais dans une grande librairie du centre-

ville, ouverte le dimanche. J’étais au premier étage, à une table près du rayon mythologie. 

J’avais un livre ouvert sous le nez et des tas d’autres empilés devant moi. J’étais en train

de lire un truc sur Galaad. Ça faisait une heure que je lisais des bouquins à son sujet. 

La  April  du  monde  réel  a  reçu  un  flash  spécial  infos  de  la  part  de  la  April  d'Everworld. 

Galaad était mort. Personne ne savait ce que Merlin était devenu. Loki? Sûrement toujours à

la recherche de Senna, qui avait réussi à se faufiler hors du camp pendant que tout le monde

était occupé à se défendre de Loki. 

J’étais gênée d'avoir ressenti une telle émotion à la mort de Galaad. 

Mais j’étais contente d’être encore en vie. Et même contente que Senna soit encore en vie. 

Mes  souvenirs  se  sont  fondus,  redevenant  la  mémoire  d’une  seule  personne.  Je  me

souvenais d’avoir lu l’histoire de Galaad, mais aussi d’avoir assisté au dernier chapitre de sa

vie. 

Qu’est-ce que je fabriquais à lire des trucs sur lui? Everworld, ce n’était pas le problème

d’April,  de  la  véritable  April.  Il  n’y  avait  qu’à  laisser  l’autre  s’occuper  de  ça.  Je  n’allais  pas

laisser ces histoires s’immiscer dans ma vie, la dévorer. 

Et pourtant j’étais en train de chercher des infos sur Galaad. 

- Je leur ai dit qu’on te trouverait là, m’a lancé Jalil en arrivant. 

Avec Christopher et David, ils se sont assis à côté de moi. David avait pris une chaise à une

autre table. 

Ils  avaient  l’air  bizarre.  Ils  étaient  habillés  normalement.  Et  moi  aussi,  d'ailleurs.  Nous

étions  bien  au  chaud  dans  des  vêtements  propres  et  secs  et  Jalil  n’avait  pas  de  balafre  sous

l’œil. Visages et cheveux bien nets, dents brossées. Ils avaient l’air bizarre. 

- On est tous là ? a demandé Christopher. 

- J’ai toujours été là. C’est moi, ai-je répliqué un peu brusquement. Mais oui, j’ai reçu un

flash infos. 

Jalil a désigné mon livre. 

- Qu’est-ce que ça t’a appris ? 

J’ai haussé les épaules. 

- Je sais pourquoi lui et Gauvain se souvenaient tous les deux de la quête du Graal. Dans

l’histoire, c’était Gauvain qui menait la quête à l’origine. Mais Gauvain était plus vu comme

un personnage païen, alors on a tout récrit avec Galaad en superstar. 

- Et il n’y a jamais eu de vrai Galaad? m’a questionnée Christopher. 

-  Je  ne  sais  pas.  Personne  ne  le  sait.  Peut-être  que  ces  hommes  ont  existé,  en  partie  du

moins. Ou peut-être que la réalité n’est pas ce qu’on croit, je ne sais vraiment pas. Je ne suis

plus sûre de rien de toute façon. 

J’ai refermé le livre. 

- Qu’est-ce qu’on fait maintenant? a demandé Christopher. 

Personne n’a répondu. 

- Qu’est-ce qu'on fait? a-t-il insisté. Allez, il faut qu’on réfléchisse à ce qu’on doit faire. On

ne  peut  pas  continuer  à  se  balader  comme  ça  là-bas.  On  ne  peut  pas  continuer  à  se  sortir

d’une sale situation pour tomber dans une autre. Tôt ou tard, on va finir par y rester. Il nous

faut un plan. 

- Tu as une idée ? l’a interrogé Jalil. 

-  Ouais,  je  propose  qu’on  retrouve  Senna  et  qu’on  l’oblige  à  nous  renvoyer  ici.  Pour

toujours.  Tout  bêtement.  David,  tu  peux  rester  là-bas.  Je  sais  que  ça  te  plaît,  tout  ça.  Moi, 

personnellement,  je  veux  rentrer.  D’accord,  ça  a  été  sympa  de  rencontrer  les  Vikings,  de

manquer de me faire arracher le cœur par les Aztèques et de jouer à cache-cache avec Loki, 

mais les vacances sont finies. 

- On ne sait pas où elle est, a fait remarquer Jalil. Senna. On ne sait pas où elle est. 

- OK, et alors, on va la trouver, a répliqué Christopher. Voilà ce que je pense. Il nous faut

un plan, un but. C’est notre but. Il n’y a qu’elle qui puisse faire cesser tout ça. On la chope, on

la met hors de portée de Loki, et bye-bye, Everworld. C’est le seul moyen, mon pote. 

- Et les gens qui sont là-bas ? Les gens qui vivent dans Everworld ? 

Ils m’ont tous regardée, surpris. Je me surprenais moi-même. 

- Qu’est-ce que tu racontes? s’est étonné Jalil. 

- Bon, c’est stupide, j’imagine. Je veux dire, je sais que c’est bête. Mais voilà : Galaad était

quelqu’un de bien. Gauvain aussi. Et même Merlin, sans doute. Voilà, quoi, il n’y a pas que

des dieux complètement dingues, des cannibales, des trolls et... 

Je me suis tue le temps qu’une fille que je connaissais un peu passe à côté de nous. 

- Je veux dire, ces gens existent vraiment. Là-bas, tout du moins. Et parmi eux, il y a des

gens bien. 

- Et alors ? 

- Et alors, peut-être que ça change quelque chose. 

- Ça ne change rien, a répliqué sèchement Christopher. Écoute bien : ça ne change rien. 

- OK, ai-je dit. Qu’est-ce qu’on fera après avoir forcé Senna à nous faire sortir d’Everworld

? 

- On fera la fête et on reprendra tranquillement nos vies. 

- Et Senna sera toujours là-bas. Toujours à Everworld? Il y aura toujours un portail vers

notre monde pour Loki et Huitzilopochtli ? 

- Oh, non. Non, non. 

Christopher secouait son index sous mon nez. 

- Non, non, non. 

David souriait. 

-  Tu  as  raison.  On  ne  peut  pas  emprunter  cette  porte  et  la  laisser  ouverte.  Sinon,  on  ne

s’échappe  pas  d’Everworld,  Everworld  nous  suit  ici.  On  retrouvera  Huitzilopochtli  en  train

d’arracher des cœurs au beau milieu du centre commercial. 11 y aura des dragons en liberté. 

Sans parler de Loki. 

J’ai  hoché  la  tête.  Je  me  maudissais  d’avoir  cette  pensée.  Mais  impossible  de  m’en

empêcher. 

-  Il  y  a  des  gens  bien  là-bas.  Peut-être  que  Merlin  a  raison.  Ils  pourraient  s’unir, 

convaincre  les  méchants  de  les  suivre  pour  arrêter  Ka  Anor,  comme  ça  les  ordures  comme

Loki ne chercheraient plus à fuir. 

Jalil avait l’air d’accord. 

- Alors tout ce qu’on a à faire, c’est de résoudre tous les problèmes d'Everworld, éliminer

Ka Anor - qui est si terrible que même Loki en a une peur bleue - et après, on pourra rentrer à

la maison, le devoir accompli, et voilà? 

David a hoché la tête. 

- Ouais, tu as tout compris. 



Christopher s’est penché en travers de la table pour déclarer d’une voix basse mais forte :

- On a une épée, un sac à dos avec deux, trois trucs qui font pitié dedans, on est perdus, on

ne  sait  rien,  même  pas  combien  de  temps  dure  une  journée,  ou  dans  quel  pays  on  est,  ni... 

vous êtes dingues? Vous avez pété un câble? 

-  Christopher,  de  toute  façon,  on  est  coincés  là-bas,  OK  ?  Ça  ne  me  plaît  pas,  j’aurais

préféré que ça n’arrive pas, mais on est coincés là-bas. Senna est notre seul moyen de rentrer, 

et pour tous les autres, c’est la porte ouverte à la destruction de notre monde. On n’a pas le

choix. Vraiment. Alors il faut qu’on change le monde. Il faut qu’on change Everworld. 

Christopher a balancé un chapelet de jurons. David riait gaiement en frappant sur la table. 

Jalil a baissé les yeux vers le livre, puis il a relevé la tête pour me regarder. 

- Cette transfusion sanguine, elle a fonctionné dans les deux sens, non ? 

Nous  nous  sommes  séparés  sur  ces  mots.  Personne  n’avait  envie  de  parler.  Ils  m’en

voulaient tous, sauf David qui était tout content. Et justement, ça me déprimait. 

Nous sommes partis chacun de notre côté. Moi, je suis rentrée chez mes parents. On a fait

un barbecue dans le jardin avec quelques voisins. J’ai mangé des legumes braisés. 

J’ai eu Mario au téléphone et on a prévu de se voir le week-end suivant. 

J’ai fait mes devoirs en écoutant la radio. Et quand j’ai entendu  Candie in the Wind, je me

suis mise à pleurer. 

J’ai regardé la télé tard dans la nuit. Et quand j’ai fini par aller me coucher, je savais que je

me  réveillerais  là,  fraîche  et  dispose,  bien  au  chaud  dans  mon  lit.  Et  qu'aussi  je  me

réveillerais trempée, épuisée, et angoissée dans un endroit qui ne pouvait pas exister. 

Et pourtant... 
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